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AVERTISSEMENT 



La science contemporaine , et ce sera son 
immortel honneur , a largement agrandi le 
champ de l'observation médicale. Elle a com- 
pris la gloire nécessaire du travail , et a sou- 
levé de partout une masse inconnue défaits, 
moisson féconde qui va grossissant , de jour 
en jour , sous la double action de l'observa- 
tion directe des faits vitaux , et de l'analyse 
expérimentale de leurs conditions organiques. 
Cependant , cet immense labeur ne porterait 



vin ' AVERTISSEMENT. 

pas tous $es fruits, il avorterait dans la, cop- 
fosÎQn el le désordre, si une^pui^8?in|p siyD; 
thèse tardait plus longtepips à s'empari^^, d^ 
faits observés , pour les déterminer dans leur 
cause substantielle et vraie, pour les conduire 
de Tétat de conps^issance eiinpir^iuej^t iço^tfe 
à Tétat de connaissance scicaitifiqv^e et vivante. 

La médecine d'autrefois ^e livrait ^san^ re- 

1 1 

serve à Tesprit de système ; elle i^e connais- 
ssât pas sud^amment ; le fi^eia sgljit^ire^ {le 
robs9rvation patiente, et minulÂeuçe ;. elW^j^- 
yait ^ doctcioes.^ quelle3 qn^lf^siu^fei^t^ 
inspirées par un sentiment, instinctif do v^^i, 
oacréation^ téméraires d uqe imagii^tion brop 
confiante en eUe^fsème, sans lies ^afipHi siù^^e 
lerraii) affermi de faits; positi£s « nonjibrieiixj y 
considérés sous leurs aspects divers;^, analyses 
dans.toutiç^ leurs conditions et, dans Ufp^ }^ejfn 
rapports^ £ette médiecine.qui a fiipi àj^i^- 



AVERTISSEMENT. IX 

gui et à Laennec , aimait fes généraBsations 
pràmattirées , et ne prisait jms à sa valear 
Félcude* pratique des lésion^ organiques et des 
^ympiômeâ locaux , témoignages de la part 
^ètiVe qtie {prennent à la maladie les déments 
desr'^us , ^à organes , et des humeurs. 

Contré cette médecine , il y avait ât réagir, 
eh h rappelant à Pobservation , en la rame- 
narit è^ Pôfrganlsme malade , support visible 
de tons lès actes patl^flogiques ; 3 y avait à 
niontrer que les vues gënéralds , même les 
pfàs Ifenreuses et tes plus jostes, égarent bien- 
tôi; livrées k elles-mêmes , eC affinncfaies de 
cJsÀe i^nue bienfaisante qne Texamen sou- 
tenu des fefts imposé ; à cette médecine, enfin, 
it^ fallait pi'oaver, par Isa prépi^ histoire, que 
Tesprît de doctrîtie 4 s^il ne se nmintient et ne 
^ uéirelop^e dans les voiles pratiqués, s'enivre 
fatàTënient de^^ lui-même , et ëubsftittre hardi- 



X AVERTlSSEMEJiT. 

» ment sep propres çonçoptjpasçu^^és^^ 
il n a pas ^u se nourrir. . . ... i ?. /> jj, 

Mais aqjqfBfd'hui leâ jç^ineipiçiflli lef d^ap^^W 
intérieurs dejçotrje.^fiiçnce.pfltî elfang^^^i^^ 
3olliçitu(^s et Ips upmbats 4oi)î(^itf ,çfeM^<ià 
leur tour. ? Npu.* .%tii§^§.spfis:îl^, iffî^d^f 4r^ 
fai^?. Çeuxrcyi s'awujû^k ç^rpççîgsi^H ,M 
cleviennent la foule înnonpd]|valïlp ^e jri^;^i w 
domine et nçi guide , qui mafçîjept sejffréw/» 
pite, ignQr^nle d^uielle Viçs!l\ çt p^ «Ue.^ra; e^ 
qui .partout oiùellep^saçjt,J?iispai(^rrièfer^Ie 
rincertitude et la c6ntf^4îç*|pï^ Ar^'?*^^]^ 
fait§ et de l'expérimentation , fl^H^s-vaycins les 

vérités le3 mieux acquise^ ébraqlé^r^ lest iojs 
fondamentales, de notre soieiipe d^f uites .;; k» 
affirmations les d1u$ arbitraires et diverse;^ ...si^ 
pfV)duisent , ^e, repoussant d'i^Heûrs les .y^ni^ 
les autres. Que reste-t-il comme règle sjupTênufi 
et dernier enseignement ? Le doute , sur tout 



AVEnTISSEMENT. XI 

ce qui est vérité générale , doctrine scientifi- 
i^VÎÀîî^'e^sefntièlïé's delà Vie et dé la mala- 
die. Ce tableau n'est pas exagéré; îl me serait 
mflàié^ aVh détïîbhti^r la ftdëïîté M de 
fft<oa\^'^tié toute* tes parties de là médeciTie 
^oîtëMkiées par lé doûte^ et la dissolution/ A 
{féme "éîatiivérâlt'oit 9tt naufrage ijùelquésVâres 
théoWâ*^«iir'l6à conditions 'triécàhîqués kîns- 
tfhifiëftâlleâ de teîà on tels phénomènes où 
aic^ifflérite morbides } ihais la science niènié des 
teateditéy auxquelles fee telîent ces conditions, 
â^ffiié détts te nitrie e^mmurié tt inévitable 
ûêW^i^èïiee gétiéralè. ' ' ' ' ' ; ' 
^ ^'Rëagircofttre cès^i^éjugéset^eis'abus, con- 
fia fe ^cullfe exclusif de Fexpëiimèntation est 
fttltre^ dë^rdîr ' actuel.* L'expérîmèhtâtïoh est 
fficrftidé et nécessaire ; maïs elle ne doit pas 
i^égner éeule. Abandonnée à ellé-ménie /elle 
il'ëdfàrrfera jamaife ïd Vciencè , 'ni les principes 
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XII AYEftXlS^Vi^KT* 

U faut que re»pér|fppnmipii ,, à «ofl to^ir, 

s'allie et se soum^te au^ Jpis ;de jts^ i;aison ^- 

qér^le : 41,&iit qfi'e% pai^ àiq$,,le§ polipp» 

««quérieures et 4an» Iqs vérité a,oi{aisf s ^. ,1^ 

lorce et^a vie, sans ^squeUe», jçJl#.,flNj|^i , 

4éyi}e ou fi'éffki^., Il|%t,eR,vW*)9t »<MW 
r^fppiAt.^e.^nt^is^.^niHje ^t s^cp^q ^ Içs 

savants le veulent , une œuvre exp^q^y.e c]p 

Sk» ^ieotifiqve^diwt Ipija W, WIÇPW?! ^«\- 
jr^^Qn^. 1^1^ «éunîp savant e^Rh^l; ««9I^..|Q^e;^? 
Nous avons démontré ailleurs combien sont 
superfiqiâUes et vaines de telles cojQceptiops. 
Elfes reenlent, par delà toute limite^ et ajour- 
nent à jamais la constitution même de fa 
science ; car elles méconnaissent la base im- 



AVEUTISSEMEirr. XIII 

maable sur IdqueDe etie doit s'élever (1). S 
en est Ste la synthèse et de la pathologie gêné- 
nie , qui en est Texpression , comme des no- 
tfbhs de cause et de force que ne sauraient li- 
vrer Fexpérience seule et l'analyse , quelque 
étéfidaes qu'eRes soient. Les premières lueurs 
ûé la âfytifUèse médicale ont briHé dès que la 
Imédëctriè a su fixer son sujet et son but ^ dès 
qu'elle a entrevu , à travers les faits observés, 
la force qtii les animait , la cause récite qui 
ies réglait. 

lyailletlrs notre science n'en est plus k ses 
côniméncëmèntà, et il serait temps, ce semblé, 
deéonger* Pédiftce , c'est-è-dire , i la sicience 

[1) .Ôbnsulter à ce sujet nos Leçons ée Petlholôglc gèoè- 
f aie , publiées (feus la Bapue des cours icitmtifiqws^ 8oa$ ce 
y tre .;. De la Pathologie générale, de sa réalité , et de son rôle 
dans la constitution de la médecine. ( Décembre 18iB3 et jan- 
vierl8a4). 



XIV AYERTISSEBÊNT. 

elle-même , et de demander, aux matériaux 
amassés la vérité qu'ils caehcsit daïis leur 
nombre. Revenons donc aux études synthéti* 
ques : a Les meilleurs esprits reconnaissent , 
dit M. le professeur Monneret, que le moment 
e^t venu de réunir tons ces détails épars , de 
constituer des groupes , de les rattacher les 
uns aux autres par des liens naturels.. «. Ja- 
mais la méthode synthétique n'a été plus né- 

V 

cessaire qu'aujourd'hui , et si l'on ne parvient 
pas à la faire accepter de nos contemporains 
et de ceux qui enseignent , on verra les étu- 
des s'affaiblir , et le niveau des connaissances 
s'abaisser. » 

Pénétré de ces nécessités , et convaincu que 
les grandes et futures destinées de notre science 
sont attachées à l'influence réservée , dans 
l'avenir , aux questions de doctrine , j'ose 
apporter un nouveau tribut à l'élude de ces 



4VEIIfriS6SVEKT. XV 

quealiôns , et cette étude s'adresse à Tune des 
parties les pks controversées de la pathologie. 
Je ne sersri pas contredit en avançant que la 
ncftiôn dé spédficité , qoê les caractères réels 
et la natute dtes maladies spécifiques sont en-^ 
veloppéSi d'obscurités , demeurent dans la plus 
nuageuse indécision pour un grand nombre de 
médecins , ou reçoivent des maîtres autorisés 
les solutions les plus contradictoires. Je me 
suis efforcé d'éclairer ce sujet , consultant 
moins mes forces que ma confiance en queK 
ques vérités premières dont mon regard suit 
rinvineible rayonnement à travers la mobi- 
lité confuse et les luttes apparentes des phéno- 
mènes. 

La spécificité dans les maladies , tel est 
donc l'objet de ce travail. Toutefois j'ai asso- 
cié à cette étude celle de la spontanéité mor* 
bide ; j'ai même donné pour l)a$e à celle ci , 



XVI AVERTISSEMENT^ 

une étode plus étendue , et en apparence un 
peu éloignée de mon sujet , celle de la spon- 
tanéité comme caractère fondamental de Tètre 
vivant , et j'en ai signalé les manifestations 
générales dans la série entière des êtres , de- 
puis le plus infime jusqu'à Thonmie qui les 
résume et les dépasse tous. On me pardon- 
nera cette apparente digi'ession quand on verra 
quelles puissantes attaches lient la spécificité 
à la spontanéité morbide , quand on aura 
compris que la première Q'a d'existence pro- 
pre >, de sçutien direct et causal que dan^ la 
seiconde. La spécificité ss)i^s . la ; spontanéité 
iqorbide est upe chimérique conception ;.etla 
spdnb^néité morbide de son côté , qu'est-elle 
sinon le reflet, le mode temporaii*e et, acciden- 
tel de la^pontanéité preoiière et essentielle de 
rôtrcr ? Gomment aurai-je pu négliger celle-ci » 
et délaisser les fermes appuis qu'elle m'offrait? 



AVERTISSEMENT. , XVIÎ 

Tout cela seta-t-il pratique , vont deirtan^ 
der quelques médecins qui croient se vouer 
plus particulièrement au culte de Futile , en 
lui sacrifiant les travaux de pathologie géné- 
rale ? Il serait trop ambitieux de vouloir prou- 
ver ici rutîKté majeure de connaissances qui 
ne sont dédaignées que par ceux , et ils sont 
nombreux , qui les ignorent. D'ailleurs , les 
droits de la science pure ont été si souvent 
vengés de ces mépris , et par des' voix si élo- 
quentes et si autorisées , que je puis abah- 
donner leur défense aujourd'hui. Toutefois , 
sans quitter le domaine limité que nous nous 
sommes assignés , nous demanderons si le 
désordre d'idées qui règne au sujet des mala* 
dies spécifiques , n'enfante pas de soi le désor- 
dre pratique , et ne se retrouve pas dans tou- 
tes les délibérations et d;ms tous les conseils 
que suggère Texamen clinique de ces maladies? 
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AU point dé vue tliépapeuttque et au point de 
vue prophylactique^ qui soat les points essen- 
tiellement {pratiques , que d'assertions démen- 
ties , que dlllusions dangei*euses , quelle» 
recherches mal dirigées , quel tumulte de pré- 
taitions et d'affirmations contradictoires ! 
Grott-on qu'une étude doctrinale des maladies 
spécifiques, sévère et patiente , n'apporterait 
pas quelque lumière d«ns ce chaos où toutes 
les confusions se heurtent , où s^élèveût des 
questions qui devraient être à jamais bannies, 
car les étniettrè est à soi senl une erreur , et 
où né se [tbsent môme parles probtémes râels^ 
qui enferinënf eri euX'C^s vémtâsîpfatiques si 
justement dësiWesr ? 

Il fdât opposer à là fnarée montante des 
interprét^lîo^s arbiti^îres , n6n plu& les résis* 
tances chancelantes d'ut! empirisme épuisé , 
mais la iWissalicè mèrtae .et l'éterneltè jeunesse 
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des vérités primordiales et élémenUtires , que 
Ton ne peut nier qo^en niant et la scipce et 
ses évidences premières. C'est-là que sont vrBÎ- 
ment les notions pratiques^ celles dont les 
principes soutiennefiït et guident à traVers les 
obscurités l^naissantes dos faite p^ticuliers. 
Loin (le nous rejeter en dehors de rcacpérience' 
et de robservâtion , ces nouons se renolivel^ 
lent , et s'accroissent çt s'affirment plusbau*^ 
tëïnent à chaque fait nouteauT; elles seules 
donnent" une âme à la maltipliôité des.Car^Cp 
tères et des foimes qoe le torrent, des 4tr^8 
soulèvent dritraîne^ncessaiDment; «elles seules 
peuvept set^îre pratîcpi^ , parce que, ^ules, 
elles voient et connaissent , non; Jeç phcnor 
mènea et ii^ft ombrer des ccboses, mais^ les (Réa- 
lités vïv^tN tt; r9l^ti.vité substaotjielle. , , 

JRwr um^ b'^t ôq^foce des faite, ic'est^jpar 
ufiefj9b^eitr«Aion att^ ï^livei e^ prolongée , que 



XX AVERTISSEMENT. 

se sont formées les convictions doctrinales et 
cliniques que ce travail expose. C'est en médi- 
tant les caractères pratiques des maladies spé- 
cifiques que j'ai essayé de tracer leur histoire 
doctrinale. Je ne saurai concevoir , en dehors 
de cette histoire , un seul des faits qui se rat* 
tachent à révolution des maladies spécifiques; 
je ne puis obtenir Fintelligenee pratique d'au- 
cun de ces faits que par cette histoire. Sans 
l'appui de ces notions doctrinales ^ je me 
sentirais livré à tous les instincts douteux 
et à tous lés hasards de Theure qui fuit. 
Aussi ai -je confiance dans l'adhésion de 
ceux qui , adeptes d'une science positive et 
vraie , goûtent le sens pratique des réalités 
médicales. Ceux4à comprendront bientôt la 
portée de ces discussions nosologiques. Ils 
verront quelles lumières s'en échappent , et 
viennent éclairer les questions les plus obscu- 



AVERTISSEMENT. XXI 

res , celles en particulier d'épidémie et de 
contagion. Les liens profonds qui unissent ces^ 
grands £aits de la pathologie à notre doctrine 
des maladies spécifiques , sont tels , en effet , 
qu'ils attachent en un même faisceau répidé- 
mie et la contagion , la spécificité et rémis- 
sion des produits spécifiques ; en sorte qu'au 
fond ces problème^ se résolvent tous par la 
notion mère de spécificité , par Thisloire gêné* 
raie de la maladie spécifique. Quel intérêt 
pratique dépasse ou égale celui que de telles 
études agitent et décident ? 
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CHAPITRE PREMIER. 

Aperçu des opinions systématiques émises sur la spéciflcité en 
général, et sur la 'spontanéité des maladies spécifiques.- — 
Négation des maladies spécifiques spontanées. —Conséquence 
logique de ces opinions. — Objet et plan de ce travail. 

Les notions de spontanéité et de spécificité do- 
minent la science des maladies de cause interne. 
Aussi se représentent-elles dans la plupart des pro- 
blèmes pathogéniques qui s'agitent de nos jours. 
L'Académie de Médecine les voit surgir et reparaître 
de discussion en discussion : à propos de la morve, 
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delà postule maligne, de la contagiosité de Téry- 
sîpèle, à propos de la variole, et, tout récemment 
encore, à Toccasion d'un mémoire de M. Chauveao, 
relatif à rinoculation de la vaccine , par injection 
directe du liquide vaccinal dans le système lym^- 
phatique des animaux. 

Les divergences que ces notions soulèvent ne 
semblent pas s'amoindrir à mesure qu'on les dis- 
cute. Le sens qu'il faut attribuer aux mots de spon- 
tanéité et de spéciGcité , la part à faire aux idées 
qu'ils représentent , et leur application aux affec- 
tions nosologiques divisent encore les médecins. 
Comme toujours, il y a eu des opinions extrêmes, 
et des opinions de conciliation apparente et d'éclec- 
tisme ; les unes absolues dans leurs principes et 
logiques dans leurs conséquences , les autres su- 
bissant les contradictions imposées par des faits 
incontestables. 

Ainsi, nombre de médecins soutiendraient vo- 
lontiers avec M. le professeur Bouillaud, qu'il 
n'existe point de maladies spontanées, et que « cette 
expression est philosophiquement parlant un véri- 
table non sens , attendu qu'il n'existe pas de ma- 
ladies sans cause. » Ce terme n'est-il pas détourné 
de sa signification légitime par ceux qui préten- 
dent le repousser ainsi de la science des maladies ? 
Le mot spontané , s'il signifiait fait ou phénomène 
se déclarant sans cause, sersiit-il jamais entré dans 
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le langage des hommes, où toat mot représente une 
réalité? Tout ce qui s'observe ne reconnait-il pas 
une cause? Eà(K>n imaginé un terme qui serait de 
soi ]a négation de ce suprême axiome? Mais cette ex- 
clusSon de la spontanéité en étiologie, si elle ne se j us- 
tifie, s'explique par la doctrine étiologiqoe adoptée 
par ces pathologistes. Peureux, la cause extérieure, 
quelle qu'elle soit, produit directement l'effet mor- 
bide ; la maladie est véritablement causée par le fait 
occasionna qui la précède et la provoque; elle est 
tin désordre ou une lésion déterminés par un agent 
p^turbateur ou lésant: c'est donc un fait mécanico- 
organique, et les causes morbifiques exercent leur 
action suivant un mécanisme; or la spontanéité est 
à bon droit bannie de l'ordre mécanique. 

Les médecins qui repoussent résolument la spon- 
tanéité de la science des maladies, ou qui la consi- 
dèrent comme un aveu d'ignorance, pouvaient-ils 
accepter l'existence de la spécificité morbide , en 
dehors d'une cause extérieure spécifique, accessible 
ou non à nos sens et à nos moyens d'analyse? Ici 
la spontanéité n'est-elle pas plus inconcevable en- 
core que dans les autres entités nosologiques ? La ' 
maladie spécifique est une maladie plus formée, 
plus concrète, pour ainsi parler, que les maladies 
communes; elle a plus d'être, et est plus franche- 
ment une espèce que toute autre affection. Cette 
condition n'implique-t-elle pas la nécessité d'une 



4 

cause extérieure en rapport avec la nature de la 
maladie ; et si la maladie spécifique produit des 
germes, ne doit-elle pas fatalement en provenir? 
Cette opinion, spécieusement logique, compte d'im- 
posantes autorités. M. le professeur Bouillaud ne 
craint pas de proclamer qu'en dehors d'une cause 
spécifique, il n'existe pas, il ne peut exister de ma- 
ladie spécifique: c Cause spécifique et maladie 
spécifique, disait-il à l'Académie de Médecine, sont 
des termes corrélatifs. La cause prochaine des ma- 
ladies spécifiques, c'est le virus spécifique; les 
autres causes ne sont que des causes auxiliaires. » 
(Séance du 16 août 1864.) 

Ce n'est pas tout; pour déterminer avec plus de 
précision les caractères de la spécificité, les méde- 
cins ont rapproché les maladies spécifiques des 
espèces végétales , et ils ont coutume de dire que 
ces maladies se sèment et lèvent de graines ou de 
germes. « On a supposé , dit M. Trousseau , que 
l'organisme vivant était un terrain dans lequel 
pouvaient germer, dans certaines conditions inhé- 
rentes à la nature de cet organisme , les semences 
morbifiques qui levaient avec leurs caractères spé- 
cifiques, comme la graine d'une plante confiée au 
terrain qui lui convient lève, en reproduisant l'es- 
pèce qui l'a fournie. Si cette comparaison s'applique 
mieux aux maladies inoculables qu'aux autres, car 
c'est d'elles qu'on peut dire à juste titre qu'elles se 
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sèment de graines, et que par conséquent elles re- 
tiennent nécessairement de la qualité du germe , 
cette comparaison s'applique encore non seulement 
aux maladies contagieuses non inoculables , mais 
aussi à un autre ordre de maladies dites infec- 
tieuses. » 

Cette conception de la maladie spécifique est de- 
venue populaire ; elle exclut formellement Tidée 
d'une maladie spécifique spontanée. 11 n'est pas 
possible de concevoir qu'une espèce végétale naisse 
autrement que d'un germe ; de. même il n'est pas 
admissible que la maladie spécifique qui lève de 
germes , surgisse parfois spontanément , comme si 
le germe n'était pas son origine véritable et néces- 
saire. X'exception ici ne serait pas la confirmation 
de la règle; elle en serait le renversement. La plante 
se sème toujours, elle ne naît jamais spontanément 
par exception ; la maladie réellement spécifique ne 
saurait indifféremment se récolter après ou sans 
ensemencement préalable ; c'est tout un ou tout au- 
tre , mais non tantôt l'un et tantôt l'autre. 

Cependant ces idées absolues, cette logique à qui 
seule il est permis de se montrer intolérante , sui- 
vant M. Bouillaud, semblent souvent démenties 
par les faits. L'éclosion spontanée de certaines ma- 
ladies spécifiques est un fait d'observation vulgaire : 
il en est, comme la morve, la clavelée et le typhus, 
que l'on fait surgir à volonté, sans aucune semence 
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préalable , sans aucune transmission par virus ou 
miasme, sous la seule influence de mauvaises con«* 
ditions hygiéniques , encombrement , alimentation 
vicieuse ou insuffisante, fatigues excessives. D*au* 
très , comme la rage et la diphtérie , se déclarent 
souvent , non seulement sans germes saisissables , 
mais encore sans causes extérieures appréciables , 
sans provocation apparente , en sorte que tout de- 
meure inconnu dans les conditions occasionnelles 
de leur développement. Enfin , s'il est des maladies 
spécifiques , telles que les fièvres éruptives , telles 
surtout que la syphilis , qui semblent aujourd'hui 
ne provenir que de germes , et résulter constam- 
ment d'un contage, dont on suit plus ou moins la 
trace ; il n'en est pas moins vrai que , même pour 
ces maladies qui occupent le faite des maladies spé- 
cifiques, il faut accepter leur spontanéité à un jour, 
à un moment donné. Il faut bien admettre leur 
éclosion , peut-être sous l'action de conditions ex- 
térieures plus ou moins actives et spéciales, mais 
certainement tout autres que celles que la contagion 
i^ésume en elle , et qui supposent pour origine né- 
cessaire un organisme spécifiquement malade. 

Que devient , en face de ces faits avérés , la con- 
ception nosologique de la spécificité ? Que devient 
ce caractère fondamental de la maladie spécifique 
de relever d'une cause spécifique ? Que penser d'un 
dogme emporté en poussière par l'observation de 
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tO!is les jours , et d'une acienee fondée sur de tels 
dogmes , ou pour mieux dire , fondée sur les dog- 
mes contraires » affirmant et niant tour-à-tour les 
mêmes faits et les mêmes nécessités 1 La médecine 
est-elle donc destinée à flotter sans fin entre toutes 
les incertitudes, allant toujours d'une contradiction 
à l'autre , sans rencontrer jamais le point ferme 
qui la fixeet l'assure? 

Ces fluctuations déplorables se sont dévoilées à 
tous les yeux dans une suite de discussions académi- 
ques. La négation absolue de la spontanéité de toute 
maladie spécifique était soutenue au nom de la lo- 
gique scientifique : l'affirmation de cette même 
spontanéité était apportée par les observateurs les 
plus compétents. Il fallait cependant s'entendre, ou 
paraître s'entendre, en des controverses publiques 
dont l'honneur de la science était l'enjeu. Cette né- 
cessité fit surgir une théorie nouvelle et inattendue, 
destinée à ramener la prétendue spontanéité de ces 
maladies aux lois générales et essentielles de la spé« 
cificité morbide. Il importe de rappeler une opinion 
qui eût la fortune d'éteindre dans un accord appa- 
rent les dissidences les plus accusées ; la voici suc- 
cinctement résumée : 

La spontanéité des maladies spécifiques n'est en 
quelque sorte qu'une erreur d'optique. Oui, lama- 
ladie spécifique reconnaît toujours et nécessaire- 
ment une cause spécifique ; seulement , cette cause 



peut naître spontanément. U est des cas où la cause 
spécifique , virus , miasme , est extérieure et atta- 
que l'organisme de dehors en dedans ; dans ces cas, 
la cause spécifique provient d'un organisme mala- 
de , et , rencontrant un organisme sain , elle s'y 
sème , germe, se reproduit et se multiplie, suppor- 
tant ainsi tout le développement morbide. Dans 
d'autres cas , la cause spécifique de la maladie n'est 
pas extérieure mais intérieure ; sous l'influence de 
causes occasionnelles diverses , elle naît spontané- 
ment au sein de l'organisme non atteint encore par 
la maladie spécifique; ainsi créée , la cause spéci- 
fique attaque à son tour l'organisme , et devient 
cause déterminante de la maladie spécifique. Toute 
la différence entre cette conception pathogénique et 
la précédente se rapporte à l'origine même de la 
cause morbifique : ici , elle se forme spontanément 
au dedans , là , elle existe d'abord en dehors de 
l'organisme; en sorte que l'une est obligée d'entrer 
dans l'organisme pour y déterminer ensuite la ma- 
ladie spécifique , tandis que l'autre , établie d'em- 
blée comme à l'intérieur de la place, n'a pas besoin 
d'effectuer cette migration pour agir. 

Telle est donc cette doctrine étiologique : dans la 
maladie spécifique , dite spontanée , ce n'est pas la 
maladie qui naît spontanément, évolue ensuite , 
et aboutit au produit spécifique , virus ou miasme : 
c'est la cause spécifique qui , préalablement à la 
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maladie , est spontanément engendrée ; il y 'a géné- 
ration spontanée du virus et du miasme ; la mala- 
die vient en second lieu , produite à son tour par 
ce premier produit créé sans elle; elle marche enfin, 
multiplie le virus spontané qui a été sa cause pre- 
mière ; et de la sorte on peut toujours assimiler la 
maladie spécifique à une espèce végétale ou ani- 
maie qui se sème et lève de germes. 

Cette conception , lorsqu'elle sortit d'un conflit 
d'opinions opposées , reçut ou parut recevoir Tas- 
sentiment de MM. Bouillaud , Guérin , Bouley ; et 
ce dernier résuma le débat en ces termes : « J'accepte 
volontiers la conciliation. Je laisse de côté la ques- 
tion de doctrine. Si j'ai fait une certaine résistance 
à M. Bouillaud , c'est que M. Bouillaud contestait 
ce fait expérimental , à savoir , que la morve se 
développe sous l'influence de certaines mauvaises 
conditions hygiéniques, telles que l'encombrement, 
la fatigue, une alimentation insuffisante, etc. M. 
Bouillaud s'explique , et accorde que les causes gé- 
nérales donnent naissance non point à la niorve , 
mais au virus d'où la morve procède. Fort bien. 
Je ne demande pas mieux que de me ranger à cette 
opinion , qui , au fond , ne diffère pas de la mien- 
ne. »M. Leblanc donna son adhésion à cette doc- 
trine; dans la presse médicale, M. Dechambre s'y 
rallia, tout en en affaiblissant les contours dans un 
habile exposé. 
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Cettepathogénie n'éclairait pas ^ulement Véclo- 
sion des maladies spécifiques spontanées ; elle ser*^ 
vait également à dévoiler les obscurités de Torigine 
première des maladies spécifiques , même de celles 
qui aujourd'hui ne se transmettent plus que par 
contagion. Ce ne sont pas ces maladies qui ont été 
originairement créées , laissant , pour triste reli- 
quat de leur évolution , des germes inconnus avant 
elles ; non , ce sont les germes eux-mêmes , les vi- 
rus et les miasmes , qui sont primitivement éclos 
par une génération spontanée , sans doute active et 
multiple. C'est l'idée que paraît formuler M. Trous- 
seau dans sa Clinique Médicale : < Le germe mor- 
bifique , écrit-il , dont la première génération a été 
nécessairement spontanée , va se reproduire dans 
l'organisme » qui fournira à son tour des germes 
absolument semblables au premier, susceptibles 
désormais de propager l'espèce morbide comme se 
propagent les espèces végétales, produisant toujours 
chez les individus qui les reçoivent , les mêmes 
efiets que che2 ceux d'où ces germes étaient sortis , 
et pouvant ainsi se transmettre indéfiniment sans 
changer de nature » ( page 486 ). 

Pour mesurer la portée de cette doctrine étiolo- 
gique et des interprétations pathologiques qu'elle 
appelle, il ne faut pas se bornera un énoncé gêné* 
rai , mais appliquer la doctrine à des cas particu- 
liers, et interroger les conséquences successives qui 
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en décottlenL Considérons à ce point de vue l'étio* 
logie de la rage et de la morve , maladies essentiel- 
lement spécifiques , et dont la spontanéité est a peu 
près unanimement acceptée. Pour justifier l'axiô- 
me , sans cause spécifique point de maladie spécifi* 
que , on doit admettre que , lorsque la rage et la 
morve se déclarent spontanément , les virus rabi- 
que et morveux se forment dans l'organisme de Ya-^ 
niiBal , non par la maladie spécifique ou par une 
maladie autre et antécédente, mais avant et sans 
maladie spécifique ou autre. Or, que le même 
virus pénètre du dehors, ou que d'emblée il siège 
à l'intérieur du système organique, sa nature ne 
change pas, et ses effets demeurent comparables ; 
la maladie qu'il provoquera devra se manifester 
avec des périodes et une évolution identiques dans 
un cas comme dans l'autre. Transmis ou né spon- 
tanément, le virus avant de déterminer la maladie 
avec tous ses caractères symptomatiques, exercera 
donc, dans tous les cas, une action latente qui ne 
troublera pas sensiblement l'état physiologique, et 
cela durant toute cette période de la maladie qui a 
reçu le nom d'incubation. Il suit de là, en nous 
reportant aux cas particuliers que nous avons 
choisis, que, dans la rage et dans la morve dites 
spontanées, le virus naîtrait au sein d'une écono- 
mie parfaitement saine, sans aucune altération 
appréciable des tissus et des humeurs ; car ces 
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affections spécifiques et les troubles divers qui les 
accompagnent, doivent venir du virus, et cepen- 
dant ne se montrent qu'après une incubation qui 
garde tous les signes extérieurs de la santé. Ces 
virus ne sont donc pas le produit de troubles mor- 
bides antécédents et d'altérations organiques; puis- 
que ceux-ci, quand ils existent, dépendent de la 
maladie spécifique, laquelle a besoin, pour être, 
de sa cause spécifique, le virus; delà sorte, se trou- 
vent réfutées ces prétendues altérations des hu- 
meurs, engendrées par les causes communes, et 
engendrant à leur tour des causes spécifiques; 
hypothèses gratuites avancées par les savants aca- 
démiciens dont nous citions les noms plus haut» et 
que l'étude attentive des faits dément ouvertement. 
Mais pourquoi les virus ne naîtraient-ils pas insi- 
dieusement, dans le calme apparent des fonctions 
organiques? Comment concevoir, répondrons-nous, 
une telle origine? Quoi I un virus, cette expression 
suprême de la maladie la plus complète et la plus 
essentielle, ce produit et cette fin de l'évolution mor- 
bide la plus fatale et la plus régulière, pourrait 
aussi se former obscurément, sans cause directe, et 
avant aucune élaboration pathologique apprécia- 
ble! N'y a-t-il pas fait contradictoire à admettre que 
tantôt la nature cache, dans le silence, des opérations 
que tantôt elle effectue par un grand déploiement 
de forces et de phénomènes tumultueux? 
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Nous avons des contradictions à signaler plus 
étranges enecMre. En vertu de quelle puissance sur- 
giraient de l'organisme ces créations spontanées de 
germes ? Quoi ! on refuse d'admettre , comme 
contraire à la logique , qu'une maladie spécifi- 
que, qui après tout n'est pas un être, mais un 
simple mode, puisse se déterminer sans cause 
spécifique directe, et on admet ensuite, sans diifi-* 
culte, que des germes, des virus, c'est-à-dire, des 
entités que l'on déclare positives et douées du pou-: 
voir créateur ou reproducteur, se créent d'eux- 
mêmes, ou du moins sous des influences générales 
et communes, étrangères quant à leur nature au 
produit qu'elles engendrent ! Pourquoi n'éprouve- 
t-on plus le besoin d'une cause spécifique pour 
créer les agents spécifiques? Pourquoi ne pas in- 
voquer la même logique, dans un cas comme dans 
l'autre? Où est la condamnation rationnelle de la 
spontanéité de la maladie spécifique, qui ne soit la 
condamnation de cette spontanéité du germe ou du 
virus? Et même ne doit-on pas reconnaître que la 
première possède une puissante raison d'être, que 
ne saurait invoquer la seconde. L'économie vivante, 
en effet, est un centre permanent d'action et de 
génération ; ses fonctions normales comme ses modes 
anormaux sont son œuvre propre , et la maladie 
spécifique peut être considérée comme l'un de ces 
modes, émis en vertu de sollicitations diverses. 
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Sens aller plus loin pour le moment, n'entrevoit- 
on pas là le principe d'une paihogènie applicable à 
toutes les entités nosologiques, spécifiques ou non ? 
La spontanéité vivante n'apparaît elle pas comme 
la source commune de tous les modes accidentels et 
de toutes les fonctions régulières de l'économie? Ces 
analogies subsistent-elles quant à la production 
spontanée des germes et des virus ? Quel est le 
produit normal , excrémentitiel ou de sécréliou 
fonctionnelle , qui ne soit l'aboutissant d'un tra- 
vail physiologique manifeste et suivi ? Quel est le 
produit pathologique commun qui ne réponde à 
une suite déterminée d'actes et de mouvements 
morbides ? Or , les germes spécifiques feraient 
exception , et seraient sans analogues dans leur 
formation spontanée t Où trouver l'action qui en- 
gendre ces germes, puisque ceux-ci ne sont plus la 
conclusion mais le commencement d'une suite 
ordonnée d'actes pathologiques ? Rien donc n'ex- 
plique et n'appuie cette génération spontanée ; 
tout la condamne, même la fausse logique et les 
raisons superficielles invoquées pour repousser 
avec dédain la spontanéité possible des maladies 
spécifiques. 

Nous n'avons exposé ces hypothèses que pour 
montrer à quelles subtilités étiologiques conduisait 
la doctrine de la maladie spécifique communément 
adoptée. L'idée de germe et d'ensemencement 
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donnée comme support à Tidée de spécificité , ne 
pouvait s'accommoder à la notion de spontanéité, 
on du moins devait veporter celle-ci au delà et en 
dehors de la maladie, afin que le pathologiste put 
maintenir cette dernière dans sa vérité rationnelle. 

Toutefois, la doctrine de la spontanéité des.vinls 
substituée à la spontanéité des maladies spécifiques, 
ne semble pas avoir conquis dans la science des 
adhésions durables. Née en un jour de conflit , elle 
s'est éteinte avec les derniers bruit de la discussion. 
C'est à la négation absolue de la spontanéité spéci- 
fique que tendent les efibrts de la plupart des expé^ 
rimentateurs. La contagion , sous ses formes di- 
verses, telle est, dit-on, la seule étiologie scientifique 
de la spécificité, et celle dont l'avenir démontrera 
l'universelle réalité. M. Chauveau, dans un remar- 
quable mémoire lu à l'Académie de Médecine , et 
qu'il intitule hardiment: Produclion eocpérimisntale 
de la vaccine naturelle improprement appelée 
vaccine spontanée , exprime avec une énergique 
conviction ces aspirations , ces vues à priori de la 
science expérimentale : 

c S'il y a des lois physiologiques, dit- il, que de- 
viennent-elles en présence de la possibilité do dé- 
veloppement spontané des maladies virulentes? 

L'obscurité règne encore, il est vrai, sur la plupart 
des points relatifs au mode d'évolution et aux con- 
ditions accessoires du développement des maladies 
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virulentes. Mais la précision des faits déjà ooîïnua^ 
la certitude avec laquelle on les reproduit expéri* 
mentalement , quand on se place dans le$ coodi*- 
tions convenables, donne la mesure des conquête^ 
précieuses que l'avenir nous réserve dans ce* champ 
d'exploration si vaste et relativement si p^u ex- 
ploité. Le physiologiste y trouve à se mouvoir à 
Taise. Sans vouloir établir une assimilation forcée, 
il sent que l'histoire naturelle des virus peut être 
faite par les méthodes rigoureuses applicables à 
l'histoire naturelle des êtres, et cette comparaison 
le porte instinctivement à considérer comme néces- 
saire^ dans le développement des maladies viru-* 
lentes, l'intervention des germes spécifiques. Cette 
pensée lô domine et l'inspire dans ses recherches , 
car elle le place sur un terrain.où il trouve l'ordre 
et la constance, c'est-à-dire, des lois, ou tout au 
moins un ensemble de faits qui deviendront des 
lois, quand ils seront sortis du domaine de l'obser- 
vation empirique pure. 

« Ai-je besoin de dire l'atteinte grave que la pos- 
sibilité du développement spontané des maladies 
contagieuses porterait aux principes sur lesquels la 
physiologie des virus est en train de se constituer ? 
Plus de lois régulières alors. A la place, dds règles 
pleines d'exceptions , c'est-à-dire le chaos dans la 
science ou la négation de la science qui serait obligée 
de se constituer sur de nouvelles bases, pour rame» 



17 

ner les lois du développement par germes aux lois 
du développement spontané, et pour démontrer la 
similitude des procédés intimes employés par la 
nature dans les deux modes d'évolution. Or, s'il 
fallait s'en rapporter aux apparences, ce serait à 
cette déplorable situation que serait condamnée la 
science biologique. » La question est , on le voit , 
nettement posée, et ces déclarations ne tiennent 
aucun compte du subterfuge qui se borne à dé- 
placer la spontanéité. Qu'importe, en effet, qu'on 
enlève la spontanéité d'un côté, pour la relever 
exagérée de l'autre? Le sacrifice entier de la spon- 
tanéité e^t seul propre à rétablir la situation com- 
promise de la science. 

Il reste, il est vrai, aux partisans absolus du 
germe et de la contagion à expliquer l'origine pre- 
mière des maladies spécifiques. C'est une difUculté. 
La contagion suppose toujours un organisme ma- 
lade qui crée le germe ou miasme contagieux. Or 
cette maladie primitivement créatrice , d'où pro- 
vient-elle? Dire que cela se perd dans la nuit des 
temps n'est pas répondre, d'autant plus que cette 
nuit n'est pas si profonde, et ce passé si éloigné de 
nous, que l'on ne puisse y pénétrer. L'histoire nous 
montre des temps où telle maladie spécifique n'exis- 
tait pas, et ce sont précisément les plus franche- 
ment spécifiques qui semblent les plus récentes , 

ou celles du moins dont l'apparition première et 

-1 
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sans antécédents n'est pas douteuse, à un nao- 
ment détermioé. Comment donc interpréter la 
maladie spécifique originelle? D'où seraient venus 
les premiers germes sans lesquels on affirme que 
la maladie ne saurait éclore? à une telle question, 
les pathologistes qui assimilent l'espèce morbide^ 
spécifique à .l'espèce naturelle proprement dite, 
peuvent répondre que toutes les créations d'espèces 
sont incompréhensibles, ou du moins ne relèvent 
pas de la science, et qu'il n'y a pas à s'en préoccu- 
per. Telle est la pensée exprimée par M. Chauveau : 
tt II doit être bien entendu , dit-il , qu'il ne s'agit 
point ici de l'origine première des virus, c'est-à- 
dire des conditions qui ont présidé à la naissance , 
à la première apparition des espèces morbides vi- 
rulentes. Une telle question comme celle qui a trait 
à l'origine première des espèces animales ou v^é- 
tales, se dérobe à toute solution prochaine, et se 
place, pour le moment, en dehors de nos moyens 
d'investigation. » Cette déclaration systématique et 
téméraire, malgré son apparente sagesse, met 
hors la sience et rejette dans les mystères de la 
création la cause originelle des maladies spécifi- 
ques, et sous ce rapport, affirme la séparation ab- 
solue du présent d'avec le passé. 

Cette conception radicale de la spécificité amène 
nécessairement à considérer la maladie spécifique 
comme sans lien possible avec les maladies d'ori- 
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gine commune, et lui attribue une constitution 
Gxe, invariable, comme celle de l'espèce animale et 
végétale. Une maladie de même nom nosologique et 
de même origine occasionnelle ne saurait, par con- 
séquent, tantôt rester maladie commune, tantôt 
devenir maladie spéciGque; elle est toujours ou 
n'est jamais spécifique. Ainsi , par exemple, Téry- 
sipèle, la fièvre puerpérale, la méningite, sont ou 
ne sont pas des maladies contagieuses et spécifi- 
ques ; il n'est pas admissible que ces maladies ici 
émettent des germes, là demeurent stériles. Car, 
il y a entre les affections produites et productrices 
de germes et celles qui viennent de causes com- 
munes, la différence de nature la plus profonde que 
le Dosologiste puisse imaginer. Des maladies ne 
peuvent former une même espèce nosologique , et 
s'éloigner, cependant, par tous les caractères essen- 
tiels, par ceux que déterminent et la cause et la fin 
des actes pathologiques. Dans le système des germes 
ou des causes spécifiques, ce n'est jamais le terrain 
vivant qui de lui-même, et suivant ses conditions 
propres, engendre la spécificité, de telle façon qu'il 
serait apte à rendre spécifiques les maladies ordi- 
nairement communes; non , c'est la cause spécifi- 
que, déposée sur le terrain, qui y fait lever Faffec- 
tion spécifique ; et on doit regarder comme une 
hérésie cette opinion que certains organismes pos- 
séderaient la faculté d'élever les maladies qui les 
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frappent, à des degrés supérieurs, de feçonà les 
porter jusqu'à la spêciûcité , point culminant de 
1 entité morbide. 

J'ose dire que tout Tensemble d'opinions que je 
viens d'exposer, est contraire aux vérités fonda- 
raenjkiles de la science et aux faits positifs d'obser- 
yation. II n'y a pas entre la spontan^té et là' 
spécificité l'antagonisme profond, l'abime infran* 
chissable, que l'on évoque pour les besoins d'une 
logique systématique. Les'lois essentielles de la vie 
repoussent et les inter^nrétations étroites qui nient 
la spontanéité morbide , et les enseignements corn* 
munément accrédités sur la spécificité. Ces notions, 
ramenées à leur sens légitime, loin de s'exclure 
s'accordent en d'infinies proportions, s'associent en 
une union que l'on ne peut dissoudre sans les sa* 
crifîer elles-mêmes. La spontanéité intervient dans 
tout état spécifique ; elle en est le soutien nécessaire 
et l'agent créateur, quelle que soit d'ailleurs l'ori- 
gine occasionnelle de cet état. Non seulement les 
maladies franchement et toujours spécifiques peu- 
vent souvent naître sans cause extérieure spécifi-^ 
que, mais encore la spécificité peut marquer une 
maladie commune, et être l'aboutissant d'une évo- 
lution morbide qui, en d'autres circonstances, lui 
demeure étrangère. Ainsi une même entité nosolo- 
gique peut être où n'être pas spécifique ou conta- 
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gieiise j suivant l'intensité des circonstances occa- 
sionnelles, suivant les conditions propres du terrain 
organique, affecté et réagissant. 

Nous voudrions mettre en lumière ces vérités 
pratiques, méconnues ou mal comprises. Il ne 
suffît pas dé les énoncer comme faits acquis à l'ob- 
servation; il faut dissiper au préalable l'idée systé- 
matique qui lés rend contradictoires. L'éclectisme 
^t l'indifférence doctrinale sont mortels à tout ce 
qui s'inspire d'eux ; les alliances d'idées et de faits 
non soumises à une unité supérieure qpi les 
domine et les légitime, se dissolvent bientôt et 
demeurent sans valeur dans la science. 11 faut rame- 
ner les enseignements donnés sur la spontanéité et 
la spécificité morbides à une doctrine qui en livre 
le sens véritable, et qui concilie, en les transfor- 
mant, les opinions divergentes. C'est cette doctrine 
que je voudrais exposer, et traduire dans toutes ses 
évidences. Bien comprises, les notions de sponta- 
néité et de spécificité , au lieu de s'éloigner et de 
s'obscurcir dans le courant des faits particuliers, 
se rapprochent et s'éclairent à chacun de ces faits; 
les contradictions que les apparences suscitent, 
s'évanouissent pour laisser la place à l'harmonie et 
à l'unité. La spontanéité recèle et soutient la spéci- 
ficité, et celle-ci, en vivant dans la première, y 
puise ses caractères réels; les distinctions arbi- 
traires s'effacent entre les deux, sans effacer les dis* 
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tinclions positives. La science, dès lors, et la phy- 
siologie ne sont plus démenties , mais affirmées , 
par la clinique; les lois régulières, que demande 
avec raison M. Chauveau , se dressent dans leur 
invincible force; les règles pleines d'exceptions, le 
chaos dans la science, qui révoltent ce savant expé* 
rimentateur, disparaissent comme de chimériques 
fantômes, ne laissant d'autre témoignage que celui- 
ci , trop souvent renouvelé dans notre histoire , à 
savoir , que les exceptions et les contradictions 
apparentes dans \çs faits sont le résultat et le signe 
de l'erreur dans les doctrines. 

La spécificité est le dernier terme et la fin réelle 
de-cette étude. Pour y marcher avec sûreté, nous 
aurions d'abord à interroger la spontanéité mor- 
bide,, dont la spécificité n'est qu'un mode particu- 
lier. Mais nous ne pouvons pleinement connaître 
les caractères essentiels de la maladie que par les 
caractères essentiels de la vie. La spontanéité mor- 
bide n'est que le reflet, concentré et puissant il est 
vrai, de la spontanéité vitale, loi suprême de tout 
ce qui vit. Nous commencerons donc par l'étude 
de cette spontanéité vitale, nous examinerons ses 
formes et ses conditions diverses dans la série ani- 
male, ses rapports avec le monde extérieur et inor- 
ganique. Nous irons de là à la spontanéité morbide, 
et nous fixerons les caractères principaux des ma- 
ladies communes spontanées. Tout en paraissant 
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délaisser la spécificité morbide, nous ne la perdrons 
cependant pas de vue, et c'est le regard fixé sur 
elle que nous tracerons l'histoire de la spontanéité 
de l'être vivant et malade. Forts de ces. notions 
préliminaires, nous aborderons enfin les maladies 
spécifiques; et, soutenus par les lois nécessaires de 
la maladie, aidés de l'observation des faits nou- 
veaux qu'offrent les maladies spécifiques , nous 
pourrons, sans tén^érité, fixer le sens véritable de 
la notion de spécificité morbide, déterminer les 
formes diverses et la pathogénie des maladies spé- 
cifiques, formuler les lois fondamentales de leur 
évolution. 

Celte marche pourra paraître lente; elle seule 
conduit au but , en nous apprenant pourquoi et 
omment on y arrive. 



CHAPITRE U. 

De la spontanéité, comme caractère fondamenlM ^ Télre vivajpt. 
— Objections systématiques portées contré la spontanéité vi- 
tale. — Des formes et des conditions diverses de \a spontfuiéilé 
dans la série des êtres vivants, depuis le végétal jiisqv*à Vbom- 
me. -*■ Des rapports de la spontanéité vivante avec le mond^ 
extérieur et inorganique. — Lois générales de la genèse des 
faits vitaux. 

L'un des traits essentiels qui distingua \e règne 
vivant d'avec le règne inorganique, c'est que le 
premier se partage en un nombre immense d'indi- 
vidus, dont chacun est une source indépendante 
de mouvements propres. Ces mouvements, sans 
doute, sont sollicités par des influences extérieures, 
et opérés au moyen d'instruments physiques; mais 
ils ne reconnaissent d'autre cause effective que 
l'existence individuelle qui les produit et qui se 
manifeste par eux. Dans le règne inorganique» il y 
a des éléments distincts, des corps simples et des 
corps composés ; mais nul de ces corps ne saurait 
constituer un individu ; nul n'est apte à produire 
des mouvements qui lui appartiennent exclusive- 
ment, car nul ne s'isole du reste du monde inorga- 
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nique, nul ne jouit d'une existence propre; tous se 
perdent dans l'ample sein de la matière et de ses 
formes diverses. Les corps inanimés ne sont paâ 
inertes; rien de ce qui est n'eât inerte; ils tradui- 
sent, comme effets, les forces générales de la ma- 
tiière; là se borne leur activité ; c'est celle du tout 
dont ils font partie ; aucune force propre ne leur 
donne une indépendance relative vis-à-vis du reste 
des existences, ne les constitue centre spécial d'actes, 
cause temporaire mais vive et affranchie , et qui 
tant qu'elle dure se déroule en une série non in- 
terrompue d'actes harmoniques. 

Les corps inorganiques subissent et transmettent 
les mouvements qui les atteignent ; ils ne créent 
pas du mouvement nouveau, ils n'engendrent pas 
des actes étrangers par leur nature au mouvement 
qui les frappe. Rien ne nait, ni ne périt dans l'ordre 
physique ; tout naît et périt dans l'ordre vivant. 
Celui-ci est un incessant producteur d'actes qui 
n'existeraient pas sans lui, et, parmi ses actes, le 
plus frappant est certainement celui de la généra- 
tion, qui reproduit et multiplie l'être vivant lui- 
même. Dans cet acte tout émerge des profondeurs 
de la force vivante, et les activités du monde phy- 
sique ne prennent aucune part directe à son accom- 
plissement. Aussi le règne vivant peut-il croître et 
étendre ses conquêtes sur le règne inanimé, sans 
rencontrer d'autres limites que la matière même à 
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conquérir, que laliment extérieur qui convient à 
son activité. Le monde physique manque de ces 
moyens de développement et d'accroissement; rien 
ne s'y perd, rien ne s'y ajoute; il est immuable 
dans ses apparentes transformations. Mais, par com- 
pensation , l'être vivant s'use et se détruit par son 
évolution même; son activité a ses limites dans le 
temps; quand elle a réalisé le but pour lequel elle 
existe, elle décline et s'éteint; l'être vivant meurt. 
Tout demeure éternel dans l'ordre inorganique ; il 
n'y a pour lui ni jeunesse, ni vieillesse, ni mort, 
de même qu'il n'y a ni génération, ni accroisse- 
ment, ni activité individuelle. 

Tout dans l'existence du monde organique et 
dans ses rapports avec le monde physique, est donc 
soumis à cette loi suprême de l'être vivant : la vie 
est créatrice de mouvements, elle est cause indivi- 
duelle d'actes qui découlent de son incessante acti- 
vité. Ces deux caractères lui sont nécessaires ; dès 
que l'être n'est plus individu, dès qu'il n'est plus 
créateur d'actes propres, il cesse de compter dans 
l'ordre vivant ; il rentre dans l'ordre inanimé. Ces 
caractères primordiaux de la vie, deux mots les 
traduisent : l'unité et la spontanéité. L'unité traduit 
cette constitution de l'être animé qui lui vaut une 
existence individuelle distincte de toute autre, soit 
congénère, soit éloignée de la sienne. L'être est un, 
et c'est par là qu'il est individu. Là spontanéité 



27 

désigne ce pouvoir qu'a letre vivant de tirer de 
lui-même des mouvements par lesquels il évolue et 
se manifeste. Un mouvement spontané n'est pas 
sans cause; c'est un mouvement qui trouve sa 
cause effective et prochaine dans l'être qui l'émet ; 
ce mouvement est par là même opposé au mouve- 
ment communiqué, reçu, transmis ; ici la cause du 
mouvement est en dehors de l'être qui le supporte, 
et sur lequel on l'observe. 

De ces termes, unité et spontanéité, l'un suppose 
Tautre; il n'y a d'unité qu'à la condition de la 
spontanéité. Comment l'individu vivant s'affirme- 
rait-il devant l'observation, sinon en se manifestant 
par des déterminations qui viennent de lui, et qui 
témoignent de l'unité qui le crée et le régit ? Com- 
ment se décèlerait la spontanéité de l'être, si celui- 
ci n'existait pas comme unité distincte, se confon- 
dait avec l'ensemble des existences, ne se séparait 
pas comme existence individuelle du sein de la 
matière organique ou inorganique ? La spontanéité 
suscite donc comme son complément nécessaire 
ridée d'unité ; elle demeure le caractère suprême 
de l'être vivant, et la vie pourrait se définir : une 
spontanéité réglée et incessamment créatrice. 

Ces notions d'unité et de spontanéité contiennent 
en elles les éléments les plus féconds des sciences 
biologiques ; elles sont la clé vivante de la patholo- 
gie. Ce sont, cependant, les notions qu'une certaine 
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science qui veut le |)rogrès et ne le compr^ pas 
toujours bien , repousse ou dénature avec une 
obstination passionnée. 

L'unité de l'individu est niée sur ce fait qu'on ne 
saurait en montrer le siège. Or, une unité qui au- 
rait un siège, un organe distinct dans l'être, poar- 
rait-^lle jamais constituer l'unité de l'être lui-même, 
et le propre de l'unité n'est-il pas d'échapper à toute 
localisation exclusive? L'unité n'est-elle pas la cause 
vivante elle-même , conisdérée dans l'un de ses 
immuables caractères ? Affirmer l'être vivant comme 
une simple agglomération de cellules, ce qui est le 
derniCT terme de l'analyse moderne, n'est-ce pas la 
plus vaine des images, n'est-ce pas reculer jus- 
qu'aux plus infimes conceptions, et anéantir l'être 
dans une division sans terme, dans un émiettement 
puéril de la matière organique ? Pourquoi ces cel- 
lules sont-elles agglomérées, pourquoi se multi- 
plient^elles suivant un ordre déterminé, pourquoi 
se transforment-elles, se séparent-elles dans leurs 
attributions fonctionnelles, pourquoi leur ensemble 
se range-t-il sous un type invariable , sous des 
formes caractéristiques de l'espèce, pourquoi cette 
forme se transmet-elle indélébile par la généra- 
tion, et comment une cellule fécondée contient- 
elle en puissance toute une évolution organique 
réglée et marchant à sa fin par d'infaillibles voies 
et d'irrésistibles impulsions ? Ces questions sont 
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déidtssées, siûOQ comme inutiles du moins comme 
inaccessibles et insolubles, la plus subtile analyse 
de la matière organique ne pouvant les aborder. 
Elles enferment en elles les lois fondamentales 
de la vie, et on prétend étudier et connaître la 
vie s^ns répondre à aucun des problèmes qu'elles 
soulèvent! Etrange aberration et profonde igno* 
rancè ! L'idée d'unité peut échapper, sans danger 
trq) prochain, aux physiciens et aux chimistes ; 
car leur science ne s'occupe pas d'individus possé* 
dant en eux-mêmes le principe créateur de leurs 
actes et de leur existence extérieure ; mais le biolo- 
giste et le médecin ne frappent-ils pas au cœur leur 
science en la dépouillant de l'idée d'unité, sa vraie 
substance et son principe animateur? Qu'impor- 
tent, sans cette idée, l'analyse, les secrets d'intime 
imposition, les symptômes? Ce sont là les images 
extérieures, les phénomènes et les nombres, mais 
ce n'est pas la réalité tant que l'unité ne les fé- 
conde pas. 

Ces vérités générales forment depuis longtemps 
la base des connaissances humaines; elles sont le 
fond solide de toute synthèse philosophique, et l'es- 
prit de système peut seul élever contre elles de 
vulgaires contestations, c II n'y a que l'unité, dit 
Tundes plus grands écrivains philosophes du xv!!*" 
siècle, elle seule est tout, et après elle il n'y a plus 
rien. Tout le reste paraît exister, et on ne sait pré- 
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çisément où il existe, ni quand il existe. En divi- 
sant toujours, on cherche toujours l'être qui est 
l'unité, et on le cherche sans le trouver jamais. La 
composition n'est qu'une représentation et une 
image trompeuse de l'être. C'est un je ne sais quoi 
qui fond dans mes mains dès que je le presse. » Et 
plus loin : « Plus on multiplie les nombres, plus 
on s'éloigne de l'être précis et réel, qui n'est que 
dans l'unité. Les compositions ne sont que des 
assemblages de bornes, tout y porte le cariactère 
du néant ; c'est un je ne sais quoi, qui n'a aucune 
consistance, qui échappe de plus en plus à mesure 
que l'on s'y enfonce et qu'on y veut regarder de 
plus près. Ce sont des nombres magnifiques, et qui 
semblent promettre les unités qui les composent; 
mais ces unités ne se trouvent point. Plus on 
presse pour les saisir, plus elles s'évano»jissent. La 
multitude augmente toujours, et les unités, seuls 
véritables fondements de la multitude, semblent 
fuir, et se jouer de notre recherche. » Quel admi- 
rable langage, et combien ces lignes, qui ne sont 
écrites ni d'aujourd'hui, ni par l'un des nôtres, 
peignent au vif la situation actuellede notre science, 
celle du moins que voudraient lui faire les systé- 
matiques nouveaux qui nous menacent. C'est qu'il 
n'y a que quelques vérités générales dans ce 
monde, et celui qui en a la pleine possession peut 
devancer les temps, et prévoir les lointaiiïsaccom- 
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plissemehls des choses, d'où qu'elles viennent et 
quelle qu'en soit l'apparente variété. Les mêmes 
règles immuables dominent et conduisent tout. 

La spontanéité vivante est méconnue au même 
titre que l'unité de l'être. Ces notions s'affirment 
mutuellement; de- même là négation de lune en- 
traîne la négation de l'autre; ces deux erreurs, 
comme ces deux vérités^ sont conjointes, et l'his- 
toire de la science, dans le passé et surtout dans 
le présent , en témoigne hautement. Et en effet , 
quelles sont les conceptions de la vie directement 
opposées à l'idée de spontanéité vitale, sinon celles 
qui font de la vie un résultat des forces physiques 
de la matière; ou'qui considèrent la vie comme un 
simple mouvement communiqué à la matière ; ou 
qui repoussent toute étude intrinsèque de la vie, 
et qui professent que la science ne doit voir dans 
la vie qu'un ensemble de phénomènes. Ces idées 
de la vie, réalisant une même erreur sous des for- 
mes diverses, concluent toutes à la même négation, 
celle de la spontanéité vitale. 

Et d'abord, comment comprendre la spontanéité 
de l'être, si la vie n'est pas distincte par sa nature, 
de l'ordre physique; les mouvements organiques 
ne se séparent plus des mouvements communs de 
la matière ; les uns ne peuvent être plus spontanés 
que les autres. La vie, résultat, et non cause propre 
et distincte, s'anéantit dans le flux et le reflux génc- 
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rai de la matière, dans la circulation continue des 
molécules et des atomes allant indéfiniment d'un 
règne à Tautre, sans rien perdre ni gagner dans ce 
silencieux et monotone passage. L'activité physi- 
que, donnée pour seule activité de la vie, est le 
refus direct de l'activité vivante^ laquelle dépasse 
l'ordre physique, et se meut au-dessus de lui, pour 
un autre développement et pour une autre fin. 

Quant à cette forme de l'organicisme, tellement 
ennemie de toute force et activité qu'elle ne sait 
même pas percevoir la force et l'activité physiques, 
il pourrait paraître inutile d'en parler, malgré l'au- 
torité que lui ont valu, parmi nous, de longs ensei- 
gnements. Mais le pur mécanicisme qui semblait 
vieillir, tend à renaître, comme toute erreur fonda- 
mentale ; et la vie est hardiment présentée, par des 
savants illustres, comme le résultat d'une impul- 
sion mécanique imprimée à la matière. L'Ecole 
Allemande, celle surtout qui suit M. Wirchow, 
n'élève pas sa pensée ni son observation au-dessus 
de ce niveau, sous lequel rien ne subsiste de ce qui 
est vraiment vivant. Qu'on lise, en exemple, le 
discours prononcé par M. Wirchow au congrès des 
naturalistes allemands, et qu'il a intitulé : Concep- 
tion mécanique de la vie ; après avoir établi que 
la vie est l'activité de la cellule, et que ses caractères 
sont ceux de la cellule, après avoir établi que la 
cellule n'est qu'un véritable corps composé de subs- 
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taoee&chimiques déterminées, M. Wirchow ajoute : 
« La cellule vivante n'est donc qu'une partie exis- 
tant par elleHnême,^ dans laquelle des substances 
<!himiques communes, douées de leurs propriétés 
ordinaires, sont disposées d'une manière particu- 
lière, et prennent une activité conforme à cette dis- 
position et à ces propriétés. Cette activité ne peut 
être qu'une activité mécanique. C'est en vain qu'on 
s'efiforce de trouver une opposition entre la méca- 
nique et la vie ; l'expérience nous conduit toujours 
à la même conclusion : la vie n'est qu'un ^nre 
particulier de mouvement de substances détermi- 
nées, qui se mettent en activité par une nécessité 
intérieure , lorsqu'elles subissent une excitation , 
une impulsion. » L'auteur souligne ce dernier mot 
pour bien montrer que c'est le mot significatif, que 
Texcitation n'est en réalité qu'une impulsion et 
rentre dans l'ordre mécanique pur. Quand donc 
un corps physique reçoit une impulsion , on pour- 
rait, d'après ce langage, dire qu'il est excité ; pa- 
reillement, le sentiment et la pensée, les appétits 
organiques et la libre raison , la génération elle« 
mètne sont déclarés des impulsions mécaniques. 
Toutes les facultés de l'être deviennent le résultat 
de ressorts intérieurs, mis en jeu par des mouve- 
ments transmis du dehors. La spontanéité qui , 
avec l'unité de l'être, constituait le fond résistant 
de la conscience médicale universelle, n'est qu'une 
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illusion ; il faut dorénavant rayer ces mots, leurre 
brillant de nos origines , déc^tîon . de notre âge 
mùr, obstacle à nos destinées progressives. Le sa- 
vant d'aujourd'hui peut s'écrier, avec un orgaeil 
que le médecin de Molière ne connaissait pas : Nous 
avons changé tout cela ! 

Considérer la vie comme un ensemble de phéno- 
mènes, délaisser toute recherche sur la constitution 
même de cet ensemble, abandonner l'être pour 
l'apparence, la cause pour l'effet, est, .cependant, 
un dernier progrès qui nous est actuellement offert 
sous le nom de positivisme. La raison avancée pour 
moliver ce progrès est que l'être ou la cause ne se 
perçoivent pas par les sens, que le phénomène 
tombe seul sous nos atteintes directes, et que nous 
n'avons pas lé droit de le dépasser; car nous ne 
saurions le faire qu'en créant des entités factices, 
des êtres métaphysiques, qui ont toujours entravé 
la libre recherche des faits , et par conséquent la 
marche en avant de la science. La spontanéité vi- 
vante est donc bannie du cercle étroit où l'on pré- 
tend enfermer nos connaissances; la spontanéité, 
en effet, appartient à l'être réel et proscrit , et non 
aux apparences successives ou accumulées, aux 
purs phénomènes, quelque mobilité qu'on leur sup- 
pose. Les phénomène^ vont et. viennent, paraissent 
et disparaissent , se transforment ou se nuancent 
de mille façons ; c'est là le sujet véritable de la 
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science. Poursuivre le lien de ces apparitions et 
de ces transformations, rechercher une unité à 
travers cette succession de manifestations confuses, 
se demander si les unes et les autres ne tradui- 
raient pas les déterminations et les actes spontanés 
d'un être, c'est courir à l'hypothèse, puisque l'être 
nous échappe de soi et n'est pas de notre domaine. 
Si d'ailleurs l'on sort de cette réserve, et on en sort 
souvent , c'est pour se livrer à une décomposition 
analytique de la matière organique, et y chercher 
Tunique raison des faits vitaux. Or, par cette voie, 
l'on rentre dans les données organiciennes et mé* 
canicistes auxquelles, dès l'abord, on avait semblé 
ne pas vouloir se soumettre; l'on dément ainsi l'im- 
partialité affectée vis-à-vis des systèmes, pour deve- 
nir systématique à son tour. Au reste, il n'importe ; 
que l'on s'enferme dans le phénomène, ou qu'on 
en demande la cause aux seules fprces physiques, 
on se donne, pour sujet d'étude et d'analyse, un 
organisme qui n'engendre plus ses actes en tant 
que cause individuelle et propre; cet organisme 
n'est plus spontané; il appartient tout entier aux 
lois générales de la matière et aux conditions du 
milieu qui l'entoure. 

Nous exposons plutôt que nous ne réfutons tous 
ces sophismes biologiques. Une réfutation nous 
conduirait à tout un examen des doctrines médi- 
cales. Les questions dé doctrine se tiennent étroite- 
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ment, et poser les unes » c'est poser les autres. La 
spontanéité touche à tout dans la vie ; elle est la 
vie elle-même considérée dans sa cause prochaine 
et réelle, dans sa fin, dans son uiiité, dans ses rap- 
ports avec le monde extérieur, dans ses conditions, 
enfin, d'excitabilité et d'action. Ces questions mères, 
nous les avons résolues dans nos Principes de Pa- 
thologie générale^ en nous appuyant sur la double 
base de l'observation des faits vitaux, et de l'étude 
des données fondamentales de la connaissance 
scientifique. Les solutions que nous avons fournies, 
et auxquelles nous renvoyons» sont conformes 
d'ailleurs à cet esprit de tradition qui assure le 
progrès , loin d'y contredire. Aussi avons-nous la 
confiance qu'elles sont destinées, non à passer 
comme des opinions téméraires, mais à durer à 
travers la mobilité des expérimentations et des 
théories que chaque jour enfante et voitdisparaitre. 
Telle est , quoiqu'il en semble à des esprits super- 
ciels, la condition de notre science : d'un côté, fixité 
dans les principes , immutabilité dans la doctrine; 
de l'autre , observations nouvelles, théories varia- 
bles, transformation et accroissement incessant du 
fond expérimental. 

La spontanéité de l'être peut, du reste, se passer 
de longues démonstrations doctrinales: elle a pour 
elle, malgré toutes les contestations apparentes, 
cette force intime qui subjugue et entraine un 
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assentiment universel. Ceux mêmes qui la refusent 
en science, l'acceptent en pratique. Il n'est pas, en 
effet, une conception systématique de la vie, même 
la conception mécanique de M. Wirchow, qui ne 
trahisse une lutte inégale entre l'erreur qui s'af- 
firme en vain et la vérité qui reparaît quand même. 
On a beau dire, la vie n'est que l'activité physico- 
chimique ou qu'un mouvement communiqué , on 
parle en même temps de faits irréductibles à cette 
activité et à ce mouvement. La cellule elle même à 
laquelle on veut réduire toute vie, on la reconnaît 
spontanée dans ses actes les plus essentiels , dans 
celui, par exemple, de la génération, de la prolifé- 
ration cellulaire. Quel est l'acte physico-chimique, 
quel est le mouvement communiqué qui donnera 
jamais l'idée de la génération ? La génération n'est- 
elle pas la pleine spontanéité s'imposant avec un 
irrésistible éclat? Or, la génération est le caractère 
essentiel de l'animalité; elle en résume toutes les 
facultés en les élevant à leur plus haute puissance. 
Que d'autres assertions contradictoires aurions-nous 
à signaler f Tout se choque et s'entre-détruit dans 
le chaos d'idées qu'enfantent les hypothèses méca- 
nicistes ; il n'est pas un essai de démonstration qui 
ne s'v retourne contre lui-même. A travers la 
phraséologie barbare ou confuse dont s'enveloppe, 
comme d'un voile protecteur, l'exposé vacillant de 
ces erreurs, on vott toujours poindre une contra- 
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diction mal déguisée , dont le revétenoent tombe à 
une interrc^ation ferme et sincère. 

La spontanéité n'est pas une faculté toujours et 
partout pareille dans la série vivante. Enveloppée 
d'ombres dans le règne silencieux et immobile des 
végétaux, obscure encore dans les rangs inférieurs 
où s'ébauche grossièrement l'animalité, se déga- 
geant peu à peu à mesure que montent les degrés 
de l'ordre vivant, éclatante enfin dans les degrés 
supérieurs de cet ordre, la spontanéité se produit à 
des puissances et sous des formes infiniment va- 
riables. Mais, quelque soit son abaissement ou sa 
libre énergie, la spontanéité existe toujours et 
donne à l'activité vivante sa marque suprême. Le 
végétal , dans ses actes de germination et de crois- 
sance, a sa spontanéité lente et cachée, mais réelle. 
C'est de lui-même, de sa force propre que le germe 
tire son pouvoir de développement sous certaines 
conditions de chaleur , de lumière et d'humidité. 
Quelque importantes que soient ces conditions, 
elles n-engendrent ni ne produisent directement la 
germination, l'accroissement, la floraison du vé- 
gétal. Ces actes essentiels de sa vie, c'est le végétal 
lui-même qui les conçoit et les accomplit; il ren- 
contre dans le monde extérieur et y puise des élé- 
ments favorables ou hostiles à sa fin; mais la 
raison même de son développement reste tout jinté- 
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rieutè, die lui appartient , elle est le principe de 
son être et de toutes ses manifestations. 

La spontanéité se développe dans Tanimalité^ et 
s'accQseen traits plus nombreux et plus saillants. 
L'intensité et laffranchissement de sa spontanéité 
montrent la place conquise par l'espèce dans l'échelle 
animale. Si l'homme est à la tète du règne vivant, 
c'est par la plénitude et les aptitudes étendues de sa 
spontanéité; nul être animé n'est plus que lui 
raaitrede ses déterminations, nul en même temps 
n'éprouve des susceptibilités plus variées et plus 
délicates, des énu)tions plus intenses et plus per- 
sonnelles. 

Si on analyse la spontanéité animale, on voit 
qu'elle est représentative de toutes les modalités 
sporitanéesde la Vie qui occupe les degrés inférieurs 
à celui auquel on est parvenu. En conséquence; 
l'animal complet présente d'abord cette spontanéité 
de formation et d'accroissement qui se rapporte à 
la vie de nutrition , à la vie végétative, commune 
au règne végétal et au règne animal. Cette sponta- 
néité de la vie végétative est plus ou moins active^ 
sa direction varie suivant l'espèce à laquelle elle est 
attachée; mais ses facultés fondamentales demeu- 
rent toujours identiques ; elle est soumise à l'in- 
fluence immédiate des milieux; elle suit une mar- 
che réglée, sans tendre à l'affranchissement, à 
l'action libre. En outre de cette vie exclusivement 
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végétative, Tanimal possède la vie de la aeosibilité 
organique, celle des ins4inctsâffec(ifs«t raisoBnés, 
et celle du mouvement volontaire, par laquelle il 
sent et se meut , par laquelle il dirige ses sensa- 
tions, poursuit les satisfactions de ses passions, 
cherche, veut et agit. Sous ces formes nouvelles, la 
spontanéité grandit , et porte en elle l'empreinte 
visible de l'unité vivante qui la met en jeu. Toale* 
fois, dans ce monde nouveau de la sensibilité ani- 
male, tout ne s'élève pas au même degré de spon- 
tanéité; tout ne tend pas à un égal atTranchisse- 
ment des conditions du milieu, soit extérieur, soit 
intérieur. Ainsi la sensibilité de la vie organique, 
qui trouve dans le grand sympathiqup son centre 
principal, présente une spontanéité plus obseore et 
plus soumise que celle qui appartient à la vie de 
relation, dont le centre est Taxe cérébro-spinal. La 
spontanéité des fonctions cérébrales est la plus 
haute de toutes; elle cède, résiste, lutte, se dirige, 
sans subir la domination des impressions reçues 
du monde extérieur, tantôt y accédant, tantôt, au 
contraire, se dressant contre elles, et leur opposant 
l'énergie d'une réaction imprévue. Cette sponta- 
néité suprême est d'autant plus intense que l'ani- 
mal atteint à une constitution plus complexe et 
perfectionnée. Au sommet de l'existence animale, 
la spontanéité , par un dernier effort, semble se 
dégager de tout lien, et surmonter toutes les résis- 
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tanœs, au point que ses déterminations parfois ne 
œ rattachent à aucune influence étrangère, à 
aucune provocation directe; elles surgissent alors 
sans que rien antre les motive que le soulèvement 
de la causalité interne et effective qui constitua 
ranimai vivant. 

La spontanéité, dans Tordre des fonctions et des 
actes qui appartiennent à la vie animale a pour 
caractère, non Taveuglement, mais la fatalité. Il 
n'existe pas, entre la spontan^té vitale et la fatalité, 
cette opposition qui sert d'attaque vulgaire contre 
la première. Il n'y a jamais à donner à la sponta- 
néité organique la clairvoyance, ou la prévision , 
et l'intelligence de ce qui peut être utile en telle ou 
telle circonstance. L'être vivant tire de soi toutes 
ses déterminations, actes et produits organiques, 
suivant des lois fatales, attachées à son être, et qu'il 
ne peut enfreindre. Tout est conçu en vue d'un 
plan général, dont le but est le développement ou 
la conservation de l'être ; mais rien n'est délibéré 
en vue d'un cas particulier, et il peut se faire que 
les actes ordonnés dans l'harmonie générale des 
choses soient contraires aux conditions spéciales où 
se trouve accidentellement placé l'organisme. 

Cette fatalité, comme la spontanéité*, a ses degrés, 
mais en sens inverse de celle-ci. Elle est absolue 
dans la vie végétative, et dans les rangs inférieurs 
de l'animalité où cette vie occupe une si large place; 
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elle tend à s'amoindrir dans les rangs élevés de 
Tanimalité, où les actes de la vie de telation se mul- 
tiplient et s'étendent. La vie végétative de l'animal 
supérieur conserve, il est vrai, son caractère fatal, 
quel que soit le perfectionnement de l'être auquel 
elle sert de base; ses œuvres demeurent nécessaires, 
calculées pour le plan général, obéissant à des lois 
invariables, bonnes pour la fin dont elles dépen- 
dent, indifférentes pour les besoins particuliers qui 
ne sont pas en harmonie avec elles. Mais la vie de 
relation, considérée dans sa progression ascendante, 
dqpuis les phénomènes de sensibilité organique 
jusqu'aux actes instinctifs, jusqu'aux facultés de 
mémoire et de comparaison relative qui appartien- 
nent aux animaux supérieurs, cette vie perd, par 
degrés, de ses caractères de fatalité, pour se rappro- 
cher de la spontanéité qui choisit et qui veut par 
elle-même, qui écoute ses propres émotions , et se 
décide sans faire dépendre ses décisions des circons- 
tances extérieures et du milieu ambiant* 

Toutefois cette fatalité, si elle diminue et se trans- 
forme, ne s'efface pas dans l'animalité pure ; elle 
l'accompagne toujours, chaîne plus ou moins forte, 
dont les anneaux relâchés permettent des mouve- 
ments plus étendus, mais qui ne se brise jamais , 
et retient l'être vivant qui la porte dans un cercle 
don t les limites ne sauraient être franchies. L'homme 
seul, dernier terme et couronnement de la série 
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dfiiinale, présente Fimage d'une spontanéité libre. 
Cette image ne s*offre pas dans ce que Thomme a 
d'inférieur et de commun avec Tanimalité. Dans sa 
vie végétative, dans sa vie de sensibilité organique, 
dans l'ensemble même de ses facultés de relation, 
la spontanéité humaine reste empreinte d'une fata- 
lité à peine affaiblie ; elle reste spontanéité animale, 
et, par ce point, comme par tant d'autres, la phy- 
siologie de l'animal et celle de l'homme demeurent 
communes et ne varient que par des nuances et des 
développements de fonctions. Mais l'homme aborde 
des riions inaccessibles aux autres êtres, celles de 
la raison pure et de la volonté réfléchie; l'homme 
vit essentiellement d'abstractions et de détermina- 
tions prises en vue de ces abstractions; il ne peut 
ni penser, ni agir autrement, quoiqu'il en ait, qu'il 
le sache ou l'ignore. Ici la spontanéité humaine 
s*élève à une puissance inconnue partout ailleurs ; 
elle nous conduit directement en face des mystères 
profonds du libre arbitre. Il n'importe que des so- 
phistes nient cette liberté, en invoquant tous les 
obstacles qu'elle rencontre, toutes les influences qui 
pèsent sur elle; celle-ci s'afiîrme au fond de toute 
conscience, et le témoignage universel maintiendra 
cette éternelle afiirmation. 

Tel est donc le dernier terme de la spontanéité 
vitale : la liberté humaine. Arrivés à cet aboutissant, 
où se déploie en une glorieuse lumière le caractère 
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propre de Thumanilé, nous devons nous arrêter, 
car ce domaine de la libre spontanéité ne nous 
appartient pas. Toutefois nous ne pouvions éviter 
d'y porter ati moins un modeste regard ; la jrfiysîo- 
logie de lliomme n'est pas désintéressée de sa haute 
psychologie. Plus j'observe, plus l'homme moral, 
ses grandeurs et ses misères, me paraissent impri- 
mer à l'homme organique, sain ou malade, de pro- 
fonds caractères, et donner à sa physiologie une 
allure propre qui sans rompre les liens qui la 
rattachent à la physiologie animale, ne permet- 
tent pas cependant de confondre les deux en une 
identité réelle. Oui, l'homme vit, sent, réagit à sa 
manière, et cette manière est en harmonie intime 
avec sa vie intellectuelle, morale, affective. On a 
beaucoup disserté sur les rapports réciproques du 
physique et du moral ; et, dans toutes ces disserta- 
tions, on tient le physique d'un côté, le moral de 
l'autre , on recherche l'influence de celui-ci sur 
celui-là, et de celui-là sur celui-ci, comme si une 
telle séparation existait en fait , comme si l'homme 
organique ne pensait pas, et comme si l'homme 
qui pense pouvait se passer d'organes. Non; l'unité 
est le fond et la raison de notre nature, le fond et 
la raison de toutes les manifestations humâmes ; 
c'est tout l'homme qui pense et qui veut, qui res- 
pire, qui sent, qui souffre; et si la liberté est le 
caractère de sa vie la plus élevée, de sa vie morale, 
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ce caractère pénètre jusqu!à un certain point tous 
les actes de jsa spontanéité vitale. Aussi, cette spon- 
la&éîté, même celle qui tient à sa vie végétative^ et 
gouverne ses actes nutritifs, semble-t-elle moins 
fatalement soumise aux conditions de milieu que 
celle de la vie nutritive des animaux; elle est plus 
iod^ndante, plus individuelle, plus idiosyncra- 
sique. La vie animale de Thomme est, en ce point, 
supérieure à la vie animale de tous les autres êtres ; 
die participe de la nature, je dirai presque de l'élé- 
vation morale de Thumanité. Aussi la pathologie 
humaine est-elle riche en proportion ; car les vices 
,de la vie organique, comme ceux de la vie morale , 
se multiplient et croissent en raison des facultés 
diverses de ces vies, des besoins et des passions 
qu'elles ressentent et qu'elles satisfont. 

Il faut donc que'le médecin et le clinicien sachent 
bien que la spontanéité vitale aboutit par une mar- 
che lente, mais non interrompue, «à la spontanéité 
morale et libre, et qu'elle garde de cette dernière un 
inaltérable reflet. (1 doit se rappeler ce grand fait 
dans les tableaux divers que la pathologie déroule 
à son observation, pour qu'il pénètre le sens véri* 
table de chacun de ces tableaux, et qu'il sache 
quelles émotions et quels besoins peuvent se cacher 
sous ces troubles successifs ou ces symptômes épars. 

Tout ce qui nait, vit et meurt, tout ce qui conçoit 
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et agit, tout ce qui pense et veut, possède, sous des 
formes diverses, un caractère commun, la sponta- 
néité. Mais cette spontanéité, raison de tous les 
mouvements et actes de Fanimalité, n*implique pas 
que ces mouvements et actes soient sans cause, et 
qu'ils réalisent, comme on l'a prétmnlu, cette 
absurdité d'effets affranchis de toute dépendance 
causale. Loin de là ; la spontanéité vivante reoon- 
nait à tous ses actes une étiologie autrement com- 
plexe et profonde que celle de la communication 
du mouvement dans les machines les plus savam^ 
ment compliquées. Cette étiologie, en effet, embrasse 
les deux ordres de faits et de choses que conlîenti 
en lui l'ordre vivant ; il y a plus, elle les tradqit 
dans leur subordination harmonique, dans leurs 
inaliénables rapports. 

La vie, en effet, est une cause propre, usant, 
pour des fins qui ne relèvent que d'elle, de la 
matière et des forces inorganiques qui existent au- 
dessous d'elle. Tout acte , toute opération vitale 
viennent donc de la vie; Gelle;ci en est la -cause 
véritable et prochaine, le principe effectif ; elle est 
la spontanéité créatrice qui se déroule en effets 
organiques, en fonctions, en manifestations harmo- 
niques pleines de l'unité qui les engendre, conver- 
gentes vers le but final en vue duquel elles exis- 
tent. Mais par cela que l'être vivant est cause de 
ses. actes , il n'ensuit pas que ces actes ne psis- 
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seot être sollicités, provoqués par des influences 
étrangères qui l'atteignent et l'impressionnent. Ces 
sollicitations, au contraire, l'enveloppent de par- 
tout, et nous allons voir qu'elles lui sont nécessai- 
res, que sans elles l'activité vivante se consumerait 
sur elle-même, impuissante à trouver et à conquérir 
l'aliment dont elle a un incessant besoin. Ces in- 
fluences provocatrices ne sont pas la cause réelle 
et prochaine des actes«vitaux ; elles en sont la cause 
occasionnelle, la condition extérieure et physique; 
elles représentent dans la constitution de l'être, le 
règne inorganique au-dessus et à l'aide duquel se 
développe l'ordre vivant. Quels rapports unissent 
ces deux ordres de causes et d'existences, comment 
la spontanéité vivante est-elle sollicitée par l'ordre 
inorganique ? Quelle action l'extérieur et l'inanimé 
exercent-ils sur l'intérieur et le vivant ? Questions 
capitales que l'on retrouve au fond de toute étude 
de la vie , de toutes les déterminations de l'être , 
régulières ou accidentelles. Les lois de la sponta- 
néité et de la spéciflcité morbides ne sont que l'ap- 
plication particulière des solutions que comportent 
ces graves problèmes. Aussi ces solutions tiennent- 
elles la clé du sujet que nous voulons traiter ; en 
les fixant, nous fixons, dans ses principes, la notion 
de la spécilicité elle-même : on s'en convaincra 
par la suite. 
Le monde vivant plonge au sein du noionde inor- 
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ganique; c'est sur ce moûde ^u'il s^ 4évek>ppe^.et 
se réalise en une succession el en une fonne visi*^ 
blés; c'est en lui empruntant et esn lui rendant 
sans cesse qu'il maintient le mouvement continu 
d'absorption et d'élimination sans lequel il ne sau- 
rait subsister un instant. Mais pour que le monde 
vivant trouvât à utiliser le monde extérieur ^t à 
s'en emparer , il fallait qu'il pût l'aborder en le 
connaissant. Cette connaissance , le monde vivant 
l'acquiert par ses qualités fondamentales de âensi- 
bilité et d'excitabilité ; il ressent le monde iaorga* 
nique, est excitable par lui à des degrés divers. Ces 
excitations s'opèrent et pénètrent par le vaste en- 
semble de toutes les parties sensibles. 11 n'y a pas 
que les cinq sens pour organes des sens. La phy- 
siologie moderne, suivant les traces de Bordeu , 
tend à étendre le nombre d^ sens internes, à les 
multiplier en proportion de tous les besoins orga- 
niques, à les particulariser dans l'intimité de toutes 
les fonctions générales ou spéciales de l'être. Gbaque 
organe, chaque département vivant, chaque groupe 
cellulaire, chaque cellule, forme un sens véritable 
à l'égard du monde extérieur. L'être vivant le plus 
parfait est celui qui aborde l'extérieur par le plus 
de sens divers, et par les sens doués de perceptî(»is 
plus exquises, et qui révèlent des faces du monde 
physique qui demeureraient inconnues à des sens 
rudimentaires ou moins nombreux. Toutes les 
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fonolîoDS de Tétre* impliqueiit une sensation , soit 
qu'on ait conscience de cette sensation, ou que la 
perception en demeure caehée dans les profondeurs 
delà vie orgaitique. Cette sensation, à coup sûr, 
ne fait pas la fonction, elle n'en est pas la source 
active, ni le principe direct, mais elle en est la 
conditioB nécessaire.; elîe constitue la provocation 
à l'acte. Cette loi domine tous les mouvements oi^ga- 
niques, mén&e la vie de nutrition, l'assimilation et 
la désassimilation qui agitent sans repos la matière 
vivante. 

C'est donc dans les sensations éprouvées, qu'elles 
. proviennent des sens internes ou des externes, que 
l'être vivant puise ses motifs de détermination et 
d'action. Supprimez, par hypothèse, la foculté de 
sentir, vous laisseriez à l'être organisé la puissance 
d'agir, mais vous immobiliseriez cette puissance, 
vous lui enlèveriez toute occasion , tout aliment , 
toute tentation àe se manifester ; vous la suspen- 
driez dans le vide, jouissant d'un vain pouvoir 
qui ne trouverait pas à s'exercer. La sensibilité de 
l'être et sa spontanéité se correspondent en réalité ; 
peu ou beaucoup de sensibilité, et peu ou beaucoup 
de spontanéité sont des facultés solidaires. 

Le monde inorganique étant au vivant une occa? 
sion nécessaire, et u ne condition permanente d^exer- 
cice, demeure par cela même en dehors de ce der- 
nier. L'être vivant ne saurai^ jamais trouver dans 

4 
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les forces physiques une rai9on de lui-même, ou 
de l'un de ses actes. S'il en était autrement, il ne 
fierait plus Texpression d'une causalité spéciale ; il 
deviendrait un simple mode, une forme particulière 
du physique. 

Le physique n'a d'autre représentation dans le 
vivant que les sensations que jiîelui-ci eo éprouve ; 
tant qu'un fait suscité dans l'agrégat organique 
demeure physique, ou est considéré pRysiquement, 
il demeure fait étranger à la vie; il n'a droit à 
entrer dans les études physiologiques que comme 
condition du fait vital, non comme raison et cause 
de ce fait. 

La vie, par cela qu'elle relève d'une causalité 
propre, ne s'établit pas en hostilité vis-à-vis des 
forces physiques. Loin de là, elle se développe à 
leur aide, leur demande les conditions multiples 
de son évolution. Cette loi est l'àme de la physiolo- 
gie et de la pathologie ; elle doit rejeter d$ms l'om- 
bre et définitivement remplacer les fausses inter- 
prétations, les préjugés si justement reprochés au 
vitalisme ancien, et dont Bichat ne sût pas se 
défendre dans ses considérations / si belles d'ail- 
leurs, sur les différences des forces vitales cCavec 
les lois physiques. Non, jamais l'être vivant ne 
combat et n'altère les lois de la matière. La vie 
n'enfante pas le chaos, et n'est pas venue pour 
détruire rien de ce qui existait a.vant elle. Les lois 
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physiques que Ton croyait ennemies de la vie en 
sont, au contraire, le support, le moyen néces- 
saire; mieux on les connaîtra, et mieux on connaî- 
tra les conditions mêmes de la vie. Les lois physi- 
ques ne sauraient souffrir de prétendues hostilités, 
ni se transformer dans Torganisme vivant ; elles 
sont immuables; la matière n'est rien sans elles; 
organique ou inorganique la matière est identique 
à elle-même. Il est donc contraire à la nature <les 
choses de dire que les lois physiques perdent de 
leur pouvoir sous Faction des forces vitales ; par 
contre, il n'est pas moins erroné de pré^ndre que 
les lois physiques rendent compte des phénomènes 
vitaux. Si ces phénomènes trouvent, en réalité, 
leur raison d'être cjans les lois physico-chimiques , 
ce ne sont plus des phénomènes vitaux ; ce sont des 
phénomènes physiques. Les phénomènes physiques 
de la vie n'existent pas plus que les phénomènes 
vitaux de la physique; les uns et les autres sont 
des outrages au bon sens, aux vérités fondamen- 
tales de la science, à l'observation pratique, au 
sentiment universel. 

Tout acte, tout fait vital trouve donc dans la vie, 
sa cause propre, sa génération directe, et, dans le 
monde inorganique, son excitant, sa cause occa- 
sionnelle plus ou moins prochaine ou éloignée. 
Par conséquent, tout acte et fait vital demeure 
nécessairement spontané, c'est-à-dire, trouve dans 
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letre qui Témet, son principe, sa cause, sa fin. 
L eire vivant peut être provoqué à Tacte, maïs la 
réalisation de l'acte relève absolun^ent de sa spon- 
tanéité. Si cette spontanéité résiste, si elle est frap- 
]}ée d'inertie, si elle est absorbée dans une autre 
suite d'actions organiques, on aura beau l'exciter, 
la. provoquer même violemment à tel ou tel acte , 
cet acte ainsi sollicité ne se produira pas; l'excita- 
tion demeurera vaine, et la spontanéité vivante 
silencieuse. 



CHAPITRE III. 

De la spontanéité , comme caractère essentiel de la maladie. — 
De la spontanéité morbide , dans ses rapports avec les causes 
occasionnelles des maladies. — De la spontanéité morbide 
considérée comme base de la série pathologique. 

La spontanéité morbide est un corrollaire direct, 
une face particulière de la spontanéité générale et 
nécessaire de l'être vivant. Les lois fondamentales 
de la vie ne s'effacent, ni ne s'obscurcissent dans la 
maladie; elles y prennent plutôt des saillies nou- 
velles et des formes plus saisissantes; et cela, d'au- 
tant plus que les lois que l'on considère sont plus 
générales et plus essentielles à l'être, qu'elles le tra- 
duisent plus entier et plus parfait. 

C'est ainsi que l'unité morbide est la vive image 
de l'unité physiologique et vivante. Certes , l'unité 
de l'être est un fait éloquent par lui-même , et il 
n'est pas une fonction qui ne lui emprunte son ori- 
giae et sa fin; elle est l'âme du nombre et de la 
succession des actes organiques. 

L'évolution tout entière de l'organisme vivant 
qu'est-elle, sinon la manifestation incessante de l'u- 
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nité qui l'engendre et la gouverne ? Cependant cette 
unité du tout vivant , quelques physiologistes , 
armés de la seule analyse , ont osé la nier , au pro- 
fit de la vie œlhilaire dont ils ont proclamé Tindé- 
pendance. Pour eux , il n*y a d'autre unité qne Fu- 
nité de la cellule. L'unité vitale , ainsi conçue , se 
partage et se perd dans le nombre infini des unités 
cellulaires ; changée en multitude , on semble n'en 
conserver le nom que par un dériscrire respect. L'u- 
nité morbide résiste à ces délires de l'analyse ; ou , 
du moins, il faut nier la maladie elle-même, et 
l'invincible liaison des actes et symptômes morbi- 
des , poar refuser l'unité qui domine et constitue la 
maladie dans ses manifestations successives. C'est 
là , en effet , c'est à la négation radicale de la ma- 
ladie , qu^ont abouti ceux qui ne trouvant pas à 
l'unité morbide, un siège , une lésion propre , ont 
refusé de l'admettre , la rejetant parmi ces; hypo- 
thèses vieillies, dont h science moderne avait à 
secouer le fardeau. Suivant ces médecins, il n'y a 
que des lésions, des états organo-pathiques , avec 
des symptômes mécaniquement attachés à ces états. 
L'unité de la fièvre , Tunité d'une maladie fébrile, 
l'unité d'une affection diathésique sont des rêves , 
et la médecine fondée sur ces notions est tout en- 
tière à refaire ; par suite , il faut traiter de rêve 
ontologique et la fièvre , et la maladie fébrile , et 
l'affection diathésique, tant l'idée d'unité et celle 
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de maladie sont attachées Tune à Tautre. C'est que 
la maladie concentre en une évolution rapide et 
inaccoutumée Tunité vivante; elle en fait un spec- 
tade émouvant qui nous pénètre plus fortement 
que le spectacle de la vie régulière et de ses har- 
monies constantes. 

Il en est de même de la spontanéité morbide. 
L'être vivant, dans la nialadie, est condamné à des 
efforts nouveaux et insolites; il réagit, et soulève 
dans cette réaction un 'ensemble d'actes synergi- 
ques^ qui mettent à découvert ce que sa spontanéité 
gardait de voilé et d'obscur dans les profondeurs 
de la vie nutritive. Non seulement, la spontanéité 
vivante subsiste dans la maladie et continue son 
œuvre accoutumée, mais elle a à accomplir tout un 
autre travail qui naît pour elle avec la maladie ; 
elle a à vaincre l'affection qui a frappé la vie, et à 
ramener l'harmonie dans les fonctions organiques, 
en suscitant, au milieu d'elles, un enchainement 
d'actes médicateurs, enchainement parfois long, 
difficile et douloureux. 

Toute maladie de cause interne est nécessaire- 
ment spontanée: car, la maladie étant fait vital, la 
vie peut seule l'émettre, la produire par sa sponta- 
néité propre. Pour être non spontanée, la maladie 
exigerait que sa production s'opérât directement 
par les causes extérieures et physiques ; il faudrait 
que la maladie fut un prolongement de l'action phy- 
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sique à travers Forganisnie, qu'elle fût, par consé- 
quent de même nature que cette action. La oialadie, 
si elle n-était pas ^pontanée^ serait donc une lésion 
mécanique, ou une altération chimique de la ma« 
tière organique. La maladie serait ainsi d'un autre 
ordre que la vie^ à moins d'admettre que la vie 
elle-même ne soit d'ordre physique , et un résultat 
des combinaisons de la matière; ce qui est la néga- 
tion des certitudes premières et fondamentales de la 
science. La maladie est dope une manifestation de 
la spontanéité vivante; elle est une affection propre 
de la vie. C'est là 5a cause réelle. Toutes les alté- 
rations de tissus ou d'humeurs qui précèdent ou 
suivent l'affection, n'en sont que des conditions 
occasionnelles, ou son^ un effet dû. aux troubles 
vitaux suscités par elle. Ces dernières altérations 
dont l'ensemble constitue Tanatomie pathologique, 
quelque importance qu'elles présentent pour la 
pleine connaissance de la maladie, demeurent des 
effets qui permettent de remonter à la cause mor- 
bide génératrice, sans jamais elles-mêmes fournir 
cette cause. 

Mais. si toute maladie est de soi spontanée, si elle 
nait d'une détermination et d'une affection propre 
de la vie, si elle trouve dans cette affection sa 
cause véritable, il n'ensuit pas que la maladie 
soit sans rapport avec les conditions ou provoca- 
tions extérieures qui entourent et impressionnent 



57 

Yèire vivant. Les riipporLs de la vie avec le monde 
extérieur sont incessants; et s'ils fournissent à Tune 
Tatinient qui lui est nécessaire, ils lui offrent trop 
souvent des conditions nuisibles qui troublent son 
activité régulière. Ces conditions nuisibles sont plus 
ou moins intenses, rencontrent un organisme plus 
ou moins sensible à leur action. Si leur intensité 
s'accroît dans une certaine mesure, si Timpression 
ressentie par l'organisme le pénètre dans sa vie 
fondamentale et trouble l'équilibre général des 
fonctions, ces conditions deviennent morbifiques; 
elles se transforment en causes occasionnelles de 
maladies. Une maladie spontanée peut donc recon- 
naître, et reconnaît, le plus souvent, des causes 
occasionnelles, qui n'engendrent pas par elles-mê- 
mes la maladie, mais qui la provoquent et la 
sollicitent à des degrés divers. La spontanéité de 
la maladie ne s'efface, ni ne s'affaiblit devant l'in- 
fluence incontestable de telles causes; elle s'affirme, 
au contraire, devant et par ces causes elles-mêmes. 
Il n'est pas nécessaire pour s'en convaincre , de 
remonter aux notions de doctrine qui enseignent 
que le fait occasionnel ou physique n'effectue pas 
directement la maladie, n'est jamais la véritable 
cause morbiGque; sans invoquer ces raisons supé- 
rieures, il suffit d'observer l'action même de ces 
causes occasionnelles, et de voir comment l'orga- 
nisQte supporte et traduit cette action. 
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Le caractère général de l'aclion des ea»ses occa- 
sionnelles, en laissant de côté tout ce qai est trau- 
matisme, est de ne pouvoir être prévu, ni calcu- 
lable dans ses effets. Ainsi des causes occasionnelles 
identiques et agissant dans des circonstances com- 
parables, suscitent des effets dissemblables, et par- 
fois même opposés; tantôt elles ne se traduisent par 
aucun effet appréciable; en d'autres cas, elles en- 
trainent des accidents redoutables, montrant de 
toutes façons une divergence inattendue , et qui , 
dans les sciences physiques, serait impossible à 
imaginer. Ces faits d'observation vulgaire prouve- 
raient à eux seuls que ces <;auses ne sont pas la 
cause morbifique réelle, caria maladie produite 
doit être nécessairement en rapjDort.avec la cause 
productrice; ils témoignent surtout, et avec une 
force irrésistible, que la spontanéité vitale subsiste 
dans le développement des maladies, et qu'elle n'est 
pas violentée et soumise par les agressions exté- 
rieures. Une n>ême occasion morbide, le froid, 
l'humidité, la chaleur, une alimentation viciée , 
un exercice immodéré, des excès de régime , telle 
ou telle de ces influences diverses peut agir sur 
des individus placés dans des conditions de santé 
fort analogues; si cependant, les maladies qui sur- 
gissent sous la même influence sont complètement 
différentes, ne devra-t-on pas conclure que la vie 
pareillement sollicitée ne répond pas de même. 
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qu'elle conserve sa spontanéité d'action , qu'elle 
se détermine et conçoit l'affection morbide, moins 
par l'agression extérieure que par sa propre dispo- 
sition ? 

Cette spontanéité morbide ne se décèle pas uni- 
quement par ce fait que des maladies d'espèce 
différente surgissent sous une même occasion mor- 
l>ide, mais encore par ce fait, non moins considé- 
rable et plus constant, que l'intensité des maladies 
de même nom n'est nullement en rapport avec 
l'intensité de la cause occasionnelle. Et ce n'est pas 
seulement l'intensité, mais encore la forme de la 
maladie qui v^rie, quoique des variations corres- 
pondantes ne s'observent pas dans la cause ex- 
térieure. Ainsi telle cause occasionnelle intense 
provoquera une maladie bénigne et de forme com- 
mune, (elle cause légère une maladie grave et de 
forme insolite. Ces faits se voient tous les jours , 
même dans ces maladies où la cause occasionnelle 
évidente et spécifique, comme dans les maladies 
par contagion, répond à une espèce morbide mieux 
définie qu'aucune autre. L'inoculation ou la conta- 
gion d'une variole discrète et simple peut donner 
lieu à une variole confluente, ou anomale et com- 
pliquée; et, par contre, cette dernière peut fournir 
la contagion de la fièvre varioleuse la plus discrète 
et la plus légère. Ces faits, quelle raison en donner, 
sinon que la spontanéité vivante se maintient et 
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se développe dans la conception morbide, pour 
faire de la maladie un acte essentiellement per- 
sonnel et spontané. 

Quoique nul rapport ne se n^ontre absolu entre 
la cause occasionnelle et Taffection morbide, et que 
la spontanéité de la maladie ne soit jamais obs- 
curcie par une soumission constante ou entière 
vis-à-vis de l'agent provocateur, cependant on 
peut, en pathologie, distinguer les classes d'affec- 
tions morbides d'après l'influence et le plus ou 
moins de certitude d'action des causes occasion- 
nelles. 11 serait presque permis d'établir une série 
naturelle des affections nosologiques sur ce prin- 
cipe de classification. 

En commençant par les affections où les causes 
occasionnelles sont les moins spéciales , les plus 
variables , les plus éloignées de la maladie , nous 
aurions en tète la classe importante des affections 
diathésiques. Ici la spontanéité morbide apparaît 
dans sa pleine puissance; la maladie vient tout en- 
tière de l'individu; elle lui est le plus souvent 
transmise par hérédité , ou atteint le germe dans 
son înnéité. Ainsi incarnée, dès l'origine, à la vie 
propre de l'individu , l'affection diathésique de- 
meure indépendante de tout fait occasionnel ; ou , 
si des chocs accidentels paraissent aider à son dé- 
veloppement, ils n'y prennent qu'une part très 
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subordonnée. L'accident peut bien marquer, en* 
apparence du moins, le moment d'apparition de la 
maladie diathésique , mais il reste étranger à sa 
conception ; celle-ci couvait, prête à éclore sous la 
première influence; et si nulle influence ne s'était 
offerte, la maladie h^en serait pas moins sortie des 
profondeurs vivantes préparées à l'émettre. 

Dans ces maladies , toutes personnelles qu'elles 
soient, il y a pourtant des degrés , depuis celles 
dont le développement est fatal , indépendant de 
toute occasion , tant la spontanéité vivante est im- 
prégnée du caractère morbide, jusqu'à celles dont 
le germe peut sommeiller indéOniment, vieillir à 
l'état latent, ou ne sortir de ce sommeil apparent 
que sous l'action prolongée de causes occasionnelles 
puissamment provocatrices. Toutefois, même à ce 
dernier degré où la diathèse apparait sous des traits 
affaiblis, et où les incitations occasionnelles pren- 
nent une importance croissante , la première de- 
meure l'élément culminant et causal; les secondes 
restent impropres à engendrer la maladie. Les sol- 
licitations extérieures les plus pressantes n'amè- 
nent pas l'organisme à créer une diathèse; elles 
n'offrent jamais que des rapports indirects avec 
cet ordre d'affections , et on leur a trop souvent 
attribué un rôle prépondérant qui ne leur appar- 
tient pas. Ainsi, par exemple, la tuberculisation 
pulmonaire reste essentiellement le produit d'une 
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affection diathésique, et n'est jamais le résultat de 
causes étrangères et accidentelles. Ce fut l'erreur 
de Broussais de croire que des phlegmasies pulmo- 
naires communes , dues à des influences et à des 
excitations extérieures, pouvaient, n'étant pas 
éteintes par un traitement antipHogisiîque sévère, 
passer à l'état chronique et se convertir directement 
en infiltration tuberculeuse de l'organe. Dans cette 
conception systématique, l'inflammation commune 
conduisait, sans autre intervention causale, à la 
phthisie; celle-ci devenait , "par conséquent, vrai- 
ment acquise et accidentelle comme l'inflammation 
dont elle était l'efiet. Cette èlioiogie conduisait à de 
funestes erreurs thérapeutiques. Sans doute, les 
faits occasionnels , les excitations hostiles contri- 
buent au développement de la phthisie , et il faut 
parer, avec un soin extrême , aux phlegmasies ca- 
tarrhales communesque ces excitations provoquent. 
Mais la phthisie qui naît sous ces influences n'en sort 
pas moins des puissances morbides, héréditaires ou 
natives, de l'économie, et non de l'état inflamma- 
toire acquis; celui-ci ne fait que déterminer et 
hâter le moment d'apparition de la maladie. C'est 
à la nature particulière des puissances qui émettent 
le mal qu'il faut, autant que possible, remonter en 
thérapeutique, pour atteindre aux indications fon- 
damentales et curatives. 

Les diflerences que nous venons de signaler dans 
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ri ntensîté d'une affection diathésique, dans la fata- 
lité de son évolution., dans ses relations avec les 
causes occasionnelles , ces différences s'observent 
dans les dia thèses comparées les unes aux autres : 
les unes demeurant toujours et profondément per- 
sonnelles , presque affranchies de tout lien vis-à- 
vis des causes accidentelles ; 1^ autres moins fata- 
lement attachées à Tindividu , plus faiblement or- 
ganisées , moins fortement établies comme entité 
nosologique , et plus soumises à l'action des faits 
occasionnels. Parmi les premières se rangeraient 
les diathèse cancéreuse et herpétique, dont l'étio- 
logie occasionnelle est presque nulle , et qui restent 
invinciblement liées à la spontan^ié propre de Vin* 
dividu ; comme exemple des secondes , nous cite- 
rions la diathèse rhumatismale. Entre toutes les dia- 
thèses, celle-ci est certainement la plus étrange par 
ses variations : tantôt , se présentant avec les traits 
accusés de l'afkction diathésique pure, naissant, 
s'éteignant, se rallumant d'elle-même, et en dehors 
de toute provocation extérieure, se généralisant sur 
la plupart des appareils organiques, frappant ce 
tissu conjonctifet fibreux qui entre dans la consti- 
tution de tous les organes , marquant de son em- 
preinte, et pour toujours, l'être vivant qu'elle 
atteint ; tantôt ,.au contraire , se déclarant subite- 
ment sous l'action évidente des causes extérieures , 
évoluant avec la rapidité et les modes réaction- 
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nels des maladies aiguës, se résolvaot franche- 
ment , s*effaçant pour ne plus r^rakre , on pour 
ne se reproduire qu'à de loog^ intervalles y et sous 
de nouvelles et vives provocations. Le rhumatisme, 
sous ces dernières formes, e9t manifestement lié à 
des causes accidentelles; il émane de la spontanéité 
individuelle, mais celle-ci ne semble l'émettre que 
sous des sollicitations qui la poussent, et Ija déter- 
minent à des actes morl;Hdes auxquels elle n'était 
pas d'avance et fatalement condamnée. Le rhuma^ 
tisme semble alors le trait d'union et la maladie 
de transition entre les afTections diathésiqiies et 
les maladies aiguës ; il est spontané et indépendant 
de tout fait accidentel. comme les dia thèses vraies, 
ou spontané et étroitement relié aux provocations 
extérieures^ comme les maladies accidentelles et 
aiguës. Dans Tordre vivant, il y a toujours des 
êtres ou des modes intermédiaires, qui rattachent 
entre elles les séries opfiosées, et permettent de 
passer de l'une à l'autre sans brusque secousse, et 
d'un pas mesuré. 

Les maladies aiguës, auxquelles nous amène le 
rhumatisme à forme aiguë, ne sont plus ces affec- 
tions personnelles, qui nées avec le germe, s'orga- 
nisent avec lui et le. marquent d'une tâche indélé- 
bile durant toute son évolution. Ce sont, au 
contraire, des modes accidentels et temporaires 
contractés par la vie au contact mobile des in- 
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flocfioes extérieures, modes que caractérisent des 
résctioDs régulières, à marche calculable, à solu- 
tion critique. La maladie aiguë s'efface donc après 
l'accomplissement de ses périodes; et non seulement 
récoooœie retrouve , après un désordre général , 
toutes ses harmonies fonctionnelles, son équilibre 
stable et normal, mais souvent elle acquiert, à 
la suite , une immunité momentanée contre les 
causes occasionnelles qui l'avaient troublée. Dans 
les maladies aiguës, les provocations occasionnelles 
jouent un rôle étiologique considérable. L'affection 
ne traduit pas uniquement le monde intérieur et 
vivant; elle rq)résente encore le monde extérieur 
en tant que senti par le premier; et manifesté 
par des troubles organiques , par des impressions 
contraires à l'équilibre fonctionnel de rêtre. La 
spontanéité morbide est donc ici enveloppée de 
rapports et de liens; elle est plus ou moins enchai- 
née et soumise aux hostilités qui entourent l'être 
vivant. C'est un des principaux caractères étiolo- 
giques des maladies aiguës. Cette soumission offre 
des degrés plus variables encore que ceux que 
nous ont présentés les affections diathésiques, et 
ces degrés constituent, dans leur ensemble, une 
série progressive qui comprend et ordonne les 
classes diverses des maladies aiguës. 

En premier lieu se rangent les maladies spora- 
dîques, nées des mouvements propres de la spon- 
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tànéité individuelle, n'oifrant avec les occasions 
extérieures que des rapports indécis oo pariica- 
liérs , et se rapportant , quoicfue pareilles , à des 
occasions entièrement dissemblables. Les faits occa- 
sionnels ne présentent, en effet, aucune constance, 
aucun point comparable, dans Tétiologie des mala- 
dies sporadiques ; les mêmes occasions provoquant 
des maladies différentes, et des occasions différentes 
se traduisant en maladies semblables. Les causes 
occasionnelles sporadiques n'ont de valeur déter- 
minée que vîs-à-vis de l'individu qui les ressent; 
elles changent d'action d'un cas à l'autre; tout 
dépend de la spontanéité vivante qu'elles rencon- 
trent. L'étiologie extérieure de la sporadîcité est en 
soi banale, et elle se résume en généralités vagues 
qui reproduisent, à chaque cas, les mêmes faits et 
les mêmes conditions; lesquels, en outre, sont 
aussi souvent inoffensifs que nuisibles. Les causes 
sporadiques sont ; dans l'ordre étiologique , une 
négation plutôt qu'une affirmation nette et précise. 
En opposition avec les maladies sporadiques se 
placent les maladies saisonnières, et celles qui se 
rattachent à des constitutions médicales fixes, sta- 
tionnaires, accidentelles, annuelles. Ici, la sponta- 
néité vivante, tout en demeurant maîtresse de ses 
déterminations morbides, subit l'action d'un ordre 
dei causes occasionnelles, à la fois générales et 
spéciales. Les maladies aiguës portent alors une 
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empreinte commune, qui traduit aux yeux du cli- 
nicien une influence correspondante ; laquelle fait 
que les maladies aiguës du moment, de la saison, 
de Tannée, ou d'une même époque se ressemblent 
dans leurs symptômes, dans leur marche, dans 
leurs caractères principaux, Cette forme commune 
des maladies aiguës, l'identité des causes occasion- 
nelles qu'elle décèle, l'action évidente de ces causes, 
tOQl cela amoindrit-il la spontanéité de ces mala- 
dies? ki, comme toujours, n'est-ce pas l'oi^anisme 
qui conçoit et émet la maladie, qui répond aux 
hostilités extérieures, ou se tait devant elles, sui- 
vant ses dispositions propres ? Est-ce l'influence 
saisonnière ou stationnaire qui, altérant le méca- 
nisme organique, engendre mécaniquement la 
maladie, et efface victorieusement la spontanéité 
morbide ? Evidemment non, et ces questions con- 
duisent d'elles-mêmes à l'affirmation contraire. 

Il en est de même pour Tordre des maladies 
endémiques, qui se place immédiatement au-des- 
sous de celui que nous venons d'indiquer. La cause 
occasionnelle endémique est encore plus manifeste, 
et plus vraim^t spéciale que la précédente ; elle 
est plus fixe, et plus accessible dans ses conditions 
extérieures. Cette cause, en efiet, tient au sol; sur 
lequel vivent les populations, ou au régime qu'elles 
suivent, surtout au régime alimentaire. On peut 
supprimer la maladie endémique en amendant les 
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défauts du sol ou du régime. La cause oceasioD- 
nelle exerce donc, dans ces cas, une influence pré- 
pondérante. Toutefois cette influence laisse à la 
spontanéité vivante une expression toujours visi- 
ble, dans ses souffrances. Qu'on observe ceux qoi 
vivent dans un pays où régnent les fièvres intàP- 
mittentes, la maladie endémique la plus répandue, 
celle qui, plus que toute autre, se lie au sol. Quelles 
formes diverses, la cause paludique restant la même, 
peut revêtir la maladie, depuis la fièvre quotidienne 
simple, jusqu*à Topiniâtre quarte, jusqu*aux terri- 
bles fièvres pernicieuses ! Quelle résistance chez les 
uns, qudie promptitude à céder au mal chez les 
autres ! Combien Tàge, l'acclimatement, Thabitude 
morbide, le régime de vie, l'état moral, l'usure ou 
la conservation des forces, changent les caractères 
de la maladie produite t Tout cela n'est-il pas le 
témoignage que si la spontanéité vivante cède aux 
impressions morbifiques qui l'assiègent, ces im- 
pressions demeurent un fait soumis à la vie, et non 
un fait nécessaire comme un choc physique, comme 
une lésion matérielle ? 

Reste enfin la grande classe des maladies aiguës 
épidémiques ou contagieuses. Ce sont celles que 
tous les médecins appellent plus particulièrement 
spécifiques. Les lois de la spontanéité vitale su- 
bissent-elles ici un démenti inattendu ? Des lois 
démenties par un seul fait ne sont plus des lois; 
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il faut que d'autres plus générales et plus vraies 
les remplacent, lia spontanéité morbide n*est plus 
une doctrine essentielle de la maladie, si elle 
convient à certains états morbides et non à cer- 
tains autres. Les maladies spécifiques sont-elles 
opposées de leur nature à la spontanéité, pour 
relever d'une doctrine étiologique qui rende la 
cause extérieure pleinement maîtresse de leur nais- 
sance et de leur évolution ? Avant de répondre , 
cherchons ce' qu'est la spécificité. 



CHAPITRE IV. 



Opinions diverses émises sar la natare et sur les caractères 
essentiels des maladies spécifiques. «* Etude comparée des 
maladies par intoxication et des maladies spécifiques iriaies. 
— Séparation absolue de ces deux ordres do maladies. 

Il n'est pas facile de déterminer avec précision 
les caractères de la spécificité morbide. Sur ce point 
de pathologie générale, comme sur tant d'autres , 
les confusions se sont accumulées, et, à cette heure, 
on peut dire que la notion de maladie spécifique ne 
traduit à l'esprit que de vagues opinions et d'arbi- 
traires assimilations. 

Certains pathologistes font de la spécificité le 
caractère même de l'espèce morbide. S'en référant 
à la plus étroite étymologie, ils considèrent oomnfie 
synonimes les termes spécial et spécifique ; et ils 
n'ont pas de peine à montrer ensuite que la doctrine 
de la spécificité embrasse la nosologie toute entière 
et en est le vrai fondement. Toute espèce morbide 
est spécifique par cela même qu'elle est espèce. Les 
mots maladie spécifique, dans ce langage, rempla- 
cent les mots maladie essentielle. Telle est la pensée 



71 

de H. le professeur Trousseau, développée dans sa 
leçon sur la Spécificité^ insérée dans la Clinique 
médicale de HHôteUDieu. M. Trousseau montre 
que les doctrines dichotomiques de Brown et de 
Broussais sont insuffisantes et démenties par Ten- 
semble des faits pathologiques. Constater dans une 
maladie la présence de Tinflammation n'est nul- 
lement constater ta nature de la maladie. Cette 
inflammation a sa qualité propre ,. sa spécificité , 
elle se rapporte à une espèce morbide particulière , 
et cet élément spécifique domine Télément inflam- 
matoire ou commun. Toute cause morbifique qui 
agit non pas seulement par sa quantité, mais aussi 
par sa qualité, produit une maladie spécifique. La 
citation suivante va montrer quelle étendue occupe 
la spécificité ainsi comprise : 

« Ce qui donne aux maladies spécifiques, dit 
H. Trousseau, leurs caractères invariables, c'est 
non la quantité, mais la qualité de la cause mor- 
bifique, invariable ello-méme clans sa nature, sous 
l'influence de laquelle elles se sont développées. 

> A n'en juger que par les exemples que je vais 
vous citer , vous allez comprendre que la classe 
des affections spéciales a une telle étendue, qu'elle 
remplit la plus grande partie du cadre nosologique. 
Etudions, en effet, les diverses causes des maladies, 
que ces causes soient des agents irritants ou des 
agents de toute autre nature, et nous les verrons 
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produire des effets teliemeflt particuliers» (ellemeDt 
caractérisés par des formes si invariablemeniJes 
mêmes suivant la nature de ces causes, qu*ii sera 
impossible de ne pas reconnaître la «pécificîté pres- 
que à chaque pas que nous ferons dans l'observa- 
tion des malades. 

» Qu'une phlyctène survienne à la peau sous 
rinfluence d'une application de cantharides, qu'elle 
ait été déterminée par le calorique aidé de la lu- 
mière, dans ce qu'on appelle le coup de soleil ; 
qu'elle se produise dans l'érysipèle, qu'elle soii 
l'effet d'une cautérisation avec l'ammoniaque, l'af- 
fection sera différente dans tous les cas. Vous 
savez combien est cuisante la douleur du coup de 
soleil, elle n'est pas la même que celle occasionnée 
par un vésicatoire cantharidieo ou ammoniacal; 
celle ci n'a pas la même acuité et dure beaucoup 
moins longtemps que celle-là ; cependant la phleg- 
masie cutanée causée par le vésicatoire est bien 
plus intense que celle du coup de soleil ; à chaque 
cause a répondu un effet spécial. 

» Prenons des faits encore plus simples ; voyons 
ce qui se passe pour les agents chimiques dont il 
est le plus facile de constater les effets, etc. etc. > 

L'éminent professeur, après avoir poursuivi sa 
démonstration dans une longue suite d'exemples, 
résume sa doctrine de la spéciflcité en ces quelques 
mots : « A chaque cause morbifique spéciale ^o^- 
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ganisme répond par des effets ayant leur caractèi^ 
spécificpie. » Ainsi interprétée, la spécificité ne se 

> 

rei^contre point seulement presque à chaque pas, 
suivant l'expression de M. Trousseau, mais partout 
dans Tobservàtion des maladies. 

M. Gintrac pousse la même idée à ses extrêmes 
conséquences : c Le mot spécifique, dit-il, signifie 
ce qui est propre à une chose, particulier à une 
espèce; or, une cause spécifique est celle doDt 
Tessence est de produire un effet déterminé, parti- 
culier , spécial. Il faut donc donner aux causes 
dites spécifiques une acception plus étendue qu'on 
ne lé fait généralement. Ces causes sont des agents 
mécaniques , chimiques , toxiques , virulents , 
miasmatiques. * Et Tauteur, en étudiant ces agents, 
les appelle nettement cames spécifiques mécani- 
ques , cames spécifiques chimiqueSy etc. Il range 
parmi les premières les fractures et les luxations, 
les pressions produites par les corsets trop serrés 
sur le thorax et l'abdomen, les ligatures qui s'op- 
posent au cours du sang, les obstacles au cours de 
l'urine dans le canal de l'urètre, etc. Tout cela 
devient cause spécifique, comme la contagion et 
l'infection, car tout cela produit des effets déter- 
minés, particuliers. 

De telles notions de la spécificité s'annihilent 
par leur étendue même , et elles vont contre la 
tradition, contre le sens intime des cliniciens. Les 
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termes maladie spécifique éveillent, quoiqu'on en 
ait, d'autres idées que les mots. espèce morbide, et 
maladie spéciale ou essentielle. Ils désignent non 
le vaste règne des maladies primitives, mais nn 
ordre particulier de maladies ; c'est une expression 
qui distingue, an lieu d'être une expression com- 
mune et qui embrasse la nosologie entière. Il faut 
donc chercher à séparer la spécificité d'avec l'essen- 
tlalité morbide» définir la place de la première dans 
l'ensemble des entités nosologiques, et fixer ses 
caractères propres et naturels. On évitera par là les 
étranges assimilations de cause proposées par M. 
Gintrac ; le traumatisme et les actions mécaniques, 
comme celles qui résultent de corsets trop serrés, 
ou d'obstacles apportés au cours de l'urine, ne 
viendront plus se mêler aux maladies internes les 
mieux constituées, aux affections essentielles et gè- 
nériales du système vivant. 

Mieux inspirés, la plupart des pathologistes se 
sont efforcés de restreindre l'idée de spécificité, et 
de l'approprier au sentiment traditionnel. Dans ce 
but, ils ont demandé à la cause le caractère de la 
maladie produite, et déterminé le sens de la cause 
spécifique pour en déduire celui de la maladie 
spécifique. 

Sestier appelle causes spécifiques celles qui don- 
nent lieu à des maladies que nulle autre cause ne 
peut produire. Si la définition se bornait à ces ter- 
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mes, la cdùse spécifique ne perdrait rien de cette 
étendue démesurée et confuse, dans laquelle elle 
s'anéantit en tant que distincte et perceptible ; mais 
à ce premier caractère Sestier en ajoute un second 
quidonsie aux causes spécifiques des limites plus 
re^lireintes, c'est celui d'offrir un caractère occulte 
dans leur mode d'action. Kequin obéit à la même 
pensée, et appelle les causes spécifiques, causes 
déterminantes occultes. Cette qualité d'occulte n'est 
pas, saris doute, un signe bien net apporté à la 
cause spécifique; ce n'est pas connaître ni désigner 
un noode d'action que de dire qu'il est de soi inconnu 
et caché : c'est avouer, au contraire, qu'on ne peut 
ni le connaître, ni le désigner. Dire de la spécificité 
qu'elle lient à des causes occultes, ce n'est rien 
affirmer qui la détermine et la décèle à l'observa- 
tion ; c'est uniquement la séparer de toute cause 
accessible et perceptible. Cependant, par cela seul, 
et tout négatif que soit ce nouveau caractère, il 
éloigne du cadre des maladies spécifiques les causes 
s|)écifîqaes mécaniques et les causes spécifiques 
chimiques, qui n'ont rien d'occulte, et que M. 
Gin trac acceptait sans réserve. Les causes commu-* 
nés sont, de leur côté, proscrites, parce qu'elles ne 
répondent pas au premier caractère, qui est de 
donner lieu à des maladies qu'aucune autre cause 
ne peut produire. Le domaine de la spécificité se 
réduit dès lors, à l'ensemble des causes toxiques. 
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telles que les poisons et les veiiins, et des causes 
virulentes et infectieuses, telles que les virns, 
miasmes, contages. 

Legroux étend la spécificité au-delà de l'occulte, 
et tient le milieu entre ceux qui placent cette notion 
dans le caractère indéterminé de cause occulte, et 
ceux qui enferment dans la spécificité tous les états 
nosologiques propres, ou toutes les causes qui 
produisent un effet particulier, spécial. Legroux, 
en effet, reconnaît deux sortes de spécificité : Tune 
est absolue, vrainoent occulte, et comprend les 
miasmes, virus, venins, poisons; la seconde em- 
brasse les constitutions épidémiques, les diatbèses, 
Tage, le sexe, la constitution, le* tempérament, la 
nature des lieux affectés. Cette dernière énuméra- 
tion ne réunit-elle pas les conditions étiolc^iques 
et pathologiques les plus disparates? Qu'ont de com- 
mun les constitutions épidémiques avec le sexe et 
le tempérament , les diatbèses avec la nature des 
lieux affectés 1 Pourquoi s'arrêter dans cette voie, 
et ne pas catégoriser sous la spécificité tout ce qui 
est état morbide spécial, ou tout ce qui imprime un 
caractère particulier aux états morbides ? 

La conception de la maladie spécifique soutenue 

par Sestier et Requin, représente celle que M. Bouley 

'développait à l'Académie de Médecine, dans la 

séance<[u 16 août 1864. « Les maladies spécifiques, 

disait M. Bouley, sont celles qui résultent d'une 
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cause spécifique. La cause spécifique est celle dont 
l'aclkm sur l'organisme est caractérisée par des 
manifestations constantes d*efiets qui sont toujours 
les mêmes, à part les différences d'intensité..... 
Exemple: 1^ Les maladies virulentes. Ce sont des 
maladies spécifiques par excellence; car c'est à 
elles surtout que le mot spécifique peut être appli- 
qué dans toute l'étendue de son acception étymolo- 
gique; elles font espèce {spedes faceré)^ comme les 
espèces animales et végétales. Elles sont caracté- 
risées par la constance de leurs caractères et par 
la propriété qu'elles ont de les reproduire par une 
véritable génération. Il y a dans l'organisme ma- 
lade d'une maladie virulente, une liqueur sémi- 
nale, qui est ce qu'on appelle le virus, par l'inter- 
médiaire de laquelle la maladie peut être transmise 
de l'organisme malade à un organisme sain, et se 
propager ainsi dans l'espace et dans le temps. 

> Outre ces maladies spécifiques complètes que 
j'appellerai fécondes^ il y en a d'autres qui sont 
>spécifiques encore, en ce sens qu'elles constituent 
des espèces à caractères constants et invariables, 
procédant d'urne cause unique toujours la même, 
laquelle traduit son action par des effets constants ; 
mais ces maladies diffèrent des premières par<» 
caractère essentiel qu'elles sont 9îérile$ , qu'elles 
restent tout-à-fait individuelles ; qu'en un mot 
elles ne sont pas susceptibles de se propager. Elles 
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s'éteignent dans l'organisme sur lequel elles se 
sont développées. Exemple : les maladies causées 
par les venins , par les poisons. 

» Enfin il est une autre classe de maladies spéci- 
fiques qui forment une catégorie de maladies mix- 
tes relativement aux deux premières , en ce sens 
que tantôt elles sont stériles^ tantôt elles sont fé- 
condes, c'est-à-dirë susceptibles 4e se transmettre 
par contagion. Exemple : les maladies produites 
par des effluves et par des miasmes ; celles aussi 
qui revêtent le caractère endémique ou épidémi- 
que. 

> Quoiqu'il en soit de ces diffécenles catégories , 
l'idée dé spécificité entraîne dans l'esprit celle d'une 
cause unique pour chaque maladie, toujours la 
même, et se traduisant par des effets constants. » 

Les développements donnés par M. Bouley à cet 
exposé compensent ce que sa définition présente 
d'insuffisant dans son énoncé général. 

Le caractère de cause unique pour chaque mala- 
die, s'applique, comme M. Gintrac l'a montré, à 
une multitude d'états morbides que M. Bouley est 
loin d'accepter comme spécifiques. Mais cette cause 
unique qui pour être vraiment spécifique doit, 
selon les uns , agir d'une manière occulte , doit , 
pour M. Bouley, agir de façon à faire espèce (^c- 
des faceré) comme cela est évident pour les mala- 
dies virulentes, lesquelles sont les spécifiques par 
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exoeilence et dites fécondes. Ainsi créer une espèce, 
une entité, une sorte d*ètre complet comme une 
espèce végétale ou animale, tel est le caractère 
nosologique de la maladie spécifique. Cette cause 
est comme un ^erme ; elle produit la maladie en 
gprmant et en se reproduisant par génération. De 
la scNTte , la maladie spécifique n'est plus, comme 
la maladie commune, un simple mode , une affec- 
tion de la vitalité ; elle est mieux organisée , plus 
matériellement saisîssable et distincte dans son 
principe; elle est comme une production nouvelle, 
une évolution parasite, une espèce en un mot, su- 
perposée à l'organisme et aux fonctions vivantes. 
Dans ce sens , les empoisonnements véritables , 
ceux qui sont dus à des poisons et à des venins, ne 
mériteraient pas le nom de spécifiques; ils ne font 
pas espèce puisqu'ils ne se reproduisent pas. Pour- 
quoi donc, M. Bouley les accepte-t-il comme spéci- 
fiques, tout en les appelant stériles ? C'est que, à ne 
considérer que la cause, les analogies sont grandes 
en apparence du moins. Dans les empoisonne- 
ments , comme dans les maladies virulentes ,. là 
cause est spéciale, formellement séparée de l'orga- 
nisme, dans lequel ensuite elle pénètre et agit di- 
rectement. Entrée dans l'organisme et enirainée 
dans le torrent circulatoire, elle y demeure comme 
un agent surajouté et perturbateur, jusqu'à élimi- 
nation ou destruction, et la guérison ne s'opère que 
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par ce travail qui chasse ou dBéaatit la auttiàre 
morbifique. Chacune de ces maladies, ainsi en- 
c|iainée à Tageni extérieur qui la cause,- se présente 
avec des traits invariables^ plusou moins accusés, 
toujours reconnaissables et identiques pour une 
noèine espèce. Les syniptômes offrent avec la emuse 
morbifique une relation constante qui est on spec- 
tacle nouveau dans l'étiologie médicale, où les 
, causes traumatiques ne comptent pas. Les causes 
toxique et virulente amènent , Tune et Tautre, des 
développements morbides nécessaires et fatals; ja- 
mais les poisons, ni les virus ne produiseni d'au- 
tres maladies que celles qui leur sont attachées, et 
dont ils deviennent comme l'emblème et l'image. 
Ces analogies ont paru concluantes à M. Bouley, 
et lui ont suffi pour fanre rentrer dans la classe des 
maladies spécifiques les maladies à cause toxique 
et le$ maladies à cause virulente. La nature et la 
cause de la maladie étant demandées à la cause 
extérieure, ces réunions semblent logiques; car 
poison, venin , virus, miasmes^ offrent entre eux 
bien des ressemblances extérieures pour un exa- 
men superficiel. Aussi la plupart des médecins 
acceptent-ils ces diverses espèces de maladies spéci- 
fiques, et en déduisent-ils la nption même de spé- 
cificité; nul n'a contesté, à l'Académie de Médecine, 
les opinions de l'orateur distingué dont nous expo- 
sons les idées. Nous allons voir, cependant, que les 
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acialegies invoquée sont trompeuses, et que h 
similitude apparente et grossière de ces faits divers 
masque à peine de profondes divergences etd'in- 
franchissabks séparations. 

jËn abordant cette démonstration , nous rappel- 
lerons la conséquence qui découle directement de 
la notion qui cherclie, dans un fait extérieur , le 
caractère et la cause de la maladie spécifique. Cette 
conséquence, c'est la négation de la spontanéité de 
la maladie spécifique. Une telle spontanéité est un 
non-sens, une absurdité pathologique. Cette con- 
clusion, formulée par M. Bôuillaùd, est tellement 
nécessaire qu'elle a commandé Tassentiment de 
ceux mêmes à qui les faits démontraient tous les 
jours l'existence dés maladies spécifiques sponta- 
nées. En vain à-t-gn eu recours, pour mettre 
d'accord l'observation avec là raison pathologique, 
à l'hypothèse de la création spontanée des virus 
préalablement a la génération de la maladie spéci- 
fique dite spontanée. Nous avons montré plus haut 
la valeur de cette idée singulière, née des entrai- 
nementsdela polémique, et qui ne semble pas 
destinée à leur survivre. Aujourd'hui , ce n'est 
plus à l'explication p]usou moins systématique de 
la maladie spécifique spontanée que l'on s'arrête; 
c'est à la négation formelle. La maladie spécifique 
n'a jamais, dit-on, que l'apparence de la sponta- 
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ûéité; cHe est toujours commandée par une cause 
spécifique, que Ton puisse saisir ou non cette der- 
nière. Croire le contraire , affirme M. Chauveau, 
serait nier la science, ruiner les lois de la biologie, 
proclamer le cabos. 

Cependant cette spontanéité existe: l'histoire des 
maladies infectieuses et virulentes le démontre in- 
vinciblement; on engendre expérimentalement la 
morve et le typhus, sans l'intervention d'aucune 
cause spécifique. Refuser la spontanéité de telle ou 
telle maladie spécifique, c'est aller plus loin dans le 
champ de l'hypothèse, que ceux qui recourent aux 
théories les plus improbables pour expliquer ce fait. 

Cette spontanéité incontestable n'est pas seule- 
ment une première condamnation de la conception 
de la spécificité , fondée sur l'action d'une cause 
extérieure spécifique ; elle condamne encore la for- 
mation arbitraire de la classe des maladies spécifi- 
ques, et le rapprochement générique de toutes les 
maladies dues à une cause unique, et invariable 
dans ses effets, que propose M. Bouley. Toutes les 
maladies, dites spécifiques d'après les enseigne- 
ments que nous discutons, peuvent-elles surgir 
spontanément, sans action extérieure spécifique, 
ou ce caractère appartient-il seulement aux unes, 
et jamais aux autres? Si la dernière supposition est 
vraie, quelle est la valeur de ce caractère de spon- 
tanéité qui apparait ici et non là; est-^ce un fait 
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accessoire et de pure forme , ou un fait qui té- 
moigne d'une différence radicale quant au fond des 
choses, quant à la cause et quant à la nature des 
maladies? Ces questions vont nous conduire au 
cœur de la notion vraie de spécificité. 

La spontanéité est loin d'appartenir à toutes les 
maladies qualifiées de spécifiques , parce qu'elles 
sont dues à une cause unique et invariable. Les 
maladies en effet, dues à l'action des poisons et des 
venins ne sauraient s'imaginer comme spontanées. 
11 leur faut toujours la cause intoxicante comme 
condition nécessaire de leur production; ces ma- 
ladies méritent à bon droit le nom, si souvent pro- 
digué à tort, de maladies par intoxication ; suppri- 
mer la cause toxique, c'est supprimer la maladie à 
son origine. Sans opium et sans belladone, sans les 
venins de la vipère et du crotale, les empoisonne- 
ments que ces agents déterminent n'existeraient 
pas; un empoisonnement spontané est un non-sens. 
Telles sont toutes les maladies spécifiques que 
M. Bouley appelle stériles. 

C'est l'opposé pour les maladies spécifiques fé^ 
condes. Celles-là sont, ou peuvent être, ou ont été 
spontanées. L'histoire, l'observation journaliène 
des faits, les plus puissantes analogies le prouvent. 
L'histoire témoigne que le plus grand nombre des 
maladies spécifiques n'existaient pas de toute anti- 
quité, et sont relativement récentes. H ne peut 
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même y avoir de récentes que des maladies spécifi- 
ques, et si l'avenir nous réserve des maladies nou- 
velles, elles seront nécessairement spéciflques. C'est 
ainsi que sont survenues ces grandes maladies spé- 
cifiques qui ont marqué leur avènement par d'im- 
menses ravages, et qui, depuis leur apparition sur 
la scène du monde semblent s'y être acclimatées, 
et ne plus devoir l'abandonner. Telles sont ïess 
fièvres éruptives, la variole, la rougeole, la scarla- 
tine, telle est la syphilis. Toutes ces maladies spé- 
cifiques ont été spontanées; car les germes qui les 
produisent ne proviennent que d'elles-mêmes, et 
il est impossible de les supposer préformés. D'où 
serait venue cette formation préalable, quel en 
aurait été l'agent? Nous connaissons un agent ma- 
nifestement créateur, l'organisme malade; qui au- 
torise à en imaginer un autre? Observe-t-on ja- 
mais des produits, des germes identiques créés par 
des agents absolument difTérents? Les mêmes effets 
ne doivent-ils pas se rapporter aux mêmes causes? 
Les virus et les germes spécifiques ont donc poar 
seule et évidente cause créatrice, l'économie malade 
elle même; à leur origine historique, le3 maladies 
spécifiques ont donc été nécessairement spontanées. 
Mais les conditions du passé ne sont [las telle* 
ment séparées des conditions du présent, que les 
faits de spontanéité spécifique ne puissent se repro- 
duire au temps actuel. Nous les observons, au 
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contraire, tous les jours, et nous avons sous les 
yeux la démonstration pratique de la naissance 
spontanée des maladies spécifiques, telle qu'elle 
s'est faite à leur première apparition. La pathologie 
animale et la pathologie humaine sont pleines dé- 
cès éclosîons inattendues de la spécificité; elles 
nous montrent trop souvent cette spécificité nais- 
sant sous l'action des causes communes, et sans le 
concours de ces causes uniques et invariables, qui 
sont le type consacré des causes spécifiques. La 
morve chez les solipèdes, et la rage chez les ani- 
maux de la race féline, en sont un exemple vul- 
gaire ; le typhus , là fièvre typhoïde , la fièvre 
puerpérale, la méningite épidémique en sont la 
démonstration chez Thomme. Nous verrons bientôt 
cette démonstration grandir et lés exemples se 
multiplier; certaines affections aiguës, dues à des 
causes communes, peuvent, à un moment donné, 
revêtir spontanément la forme spécifique , et ren- 
trer alors dans le cadre des affections spécifiques , 
d'où elles sont bannies dans leur forme ordinaire 
et commune. En dehors de ces derniers cas, sur 
lesq^uéls nous aurons à revenir, il rions est souvent 
permis de supposer la spécificité spontanée là où 
l'observation directe fait défaut ou est douteuse, et 
nous invoquerons en faveur de ces suppositions , 
des analogies et des raisons puissantes. 
Nous le disions ci-dessus, le typhus , la fièvre 
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typhoïde, la fièvre puerpérale, la méningite épidé- 
mique éclatent spontanément ; quoique conta- 
gieuses, la contagion est loin d'être leur cause 
occasionnelle invariable. Croit-on qu'elles compo- 
sent des exceptions au milieu des maladies spécifi- 
ques? Pourquoi les maladies analogues, pourquoi 
les fièvres éruptives rie se comporteraient-elles pas 
de même? Celles-ci se transmettent communément 
jJar infection contagieuse; est-ce un motif pour 
qu'elles n'existent que par cette unique transmis- 
sion ? Que de faits, que de considérations diverses 
autorisent à croire le contraire? Comment et pour- 
quoi la rougeole et la scarlatine , la variole elle- 
même, se taisent-elles au sein d'une population, 
pendant toute une période de temps, pour se ré- 
veiller ensuite brusquement , et frapper en même 
temps sur les points les plus divers, 1^ plus éloignés 
d'une contrée ou d'une ville? Pourquoi les germes 
infectieux que l'état épidémique multiplie, et il s'agit 
ici d'affections permanentes et acclimatées, et non 
d'épidémies accidentelles et insolites, perdent-ils, 
après un certain temps , leur pouvoir morbide , de 
façon à ce que l'épidémie cesse , et que l'on n'ob- 
serve plus ni rougeole, ni scarlatine, ni variole; 
comment ensuite ces germes se trouvent-ils tôut-à- 
coup répandus de nouveau , de façon à ramener 
l'épidémie avec une rapidité et une ^simultanéité 
inexplicables ? Cette expansion subite dépend si peu 



87 

de quelques conditions locales et parlicalières, que 
l'explosion épidémique se fait, en même temps, sur 
de vastes étendues de territoire, parfois mémo sur 
la surface entière d*un continent. 

Pour moi, je ne saurai comprendre de tels faits 
en m'en tenant aux causes occasionnelles spéci- 
fiques, à la contagion, comme seuls agents créa- 
teurs de l'épidémie. Je préfère invoquer une étiologie 
moins étroite; je vois naitre sous mes yeux, et par 
la seule action de causes diverses non spécifiques, 
des maladies franchement spécifiques et conta- 
gieuses; je sais qu'à l'origine toutes les maladies 
spécifique^ ont apparu de la sorte; j'accepte de tels 
enseignements, et je les rappelle en face de ces cas 
douteux» de ces afEections spécifiques dont la conta- 
gion est la cause ordinaire, mais non sans doute 
exclusive. Comme complément de la contagion , 
j'admets la pleine spontanéité de l'être, agissant 
sans provocatiMi spécifique; et, dans une même 
épidémie , je crois volontiers à ces conditions étiolo- 
giques différentes, s'entremélant, se partageant les 
rôles, contribuant chacune à l'explosion et à la 
propagation du mal. Cette opinion me semble ré- 
soudre les difficultés des faits, en élevant au-dessus 
d'elles ces lois générales etsimples, qui contiennent 
et révèlent le secret de tant de difficultés créées par 
l'esprit de système. La nature n'est pas changeante , 
mais uniforme dans ses procédés, et souvent lors- 
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qu'elle parait varier, elle est au food semblable à 
elle-ménie. Elle reste spontanée , nous le montre* 
rons, dans les maladies spécifUiues .dues à une 
cause spécifique et contagieuse > comme dans les 
maladies spécifiques par cau^ commune; pour* 
quoi donc jeter une fiction d'abime entre les maiit- 
festations diverses d'une même puissance, et Re- 
tendre que ce que la spontanéité produit ici et pour 
telle forme morbide, elle ne saurait le produire là 
et pour telle autre forme? 

La spécificité s'est ainsi créée ou se crée sponta- 
nément et d'emblée dans les maladies spécifiques 
vraies ou fécondes, à l'inverse de ce qui s'observe 
dans les maladies stériles, faussement dites spécifi- 
ques, les quelles sont toujours sous la dépendance 
du fait occasionnel. L'opposition entre ces. deux 
ordres de maladies ne se limite pas à ce fait unique; 
ou, pour mieux dire, ce fait est la marque et le 
résultat d*u ne longue suite d'oppositions qui mettent 
d'infinies distances entre des maladies qu'une ana- 
lyse superficielle tente en vain de rapprocher. 
Signaler les principales de ces oppositions, nous 
servira, non seulement à renverser des classes 
nosologiques instituées contre nature, amis, ea 
outre, à déterminer avec une précision croissante 
les caractères réels des maladies spécifiques. 

Les maladies prétendues spécifiques par intoxi-* 
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cation, par cela qu'elles ne sont jamais spontanées, 
se proportionnent, dans leur intensité et dans leurs 
diverses manifestations , à la dose de l'agent toxi- 
que, que oelui'*ci soit poison ou venin. C'est là un 
fait vulgaire en ce qui concerne les poisons, et 
non moins certain pour les: venins Le venin de la 
vipère, d'après Fontana, doit s'élever à la dose d'un 
demi milligramme pour tuer un moineau, à celle 
de trois milligrammes pour tuer un pigeon, et, en 
calculant d'après cette base, une dose de quinze 
centigrammes serait nécessaire pour amener la> 
moci d'un homme. Les eflets des venins, comme 
ceux des poisons , varient donc suivant les doses 
administrées; et, quelque redoutables qu'ils soient, 
les agents toxiques exigent, pour que leur action 
acquière son entière valeur, qu'ils soient introduits 
en quantités plus ou moins fortes, mais toujours 
pondérables. 

Considérés en eux-mêmes, le poison et le venin 
sont des composés définis , à propriétés physiques 
appréciables; on peut les reconnaître à tels ou tels 
caractères, les différencier les uns des autres. Cha- 
que poison a sa constitution chimique plus ou 
moins altérable ; il en est de même des venins , 
quoique pour ceux-ci la chimie soit moins avancée, 
et les caractères plus obscurs, par suite, sans 
doute, des afBnités du venin avec les produits de 
sécrétion. Malgré cela, le fait général que nous si- 
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gnalons, subsiste ; le poison et le venin s'analysent 
et se pèsent , et nos sens peuvent les reconnaître 
directement à des signes manifestes. Si l'on pour- 
suit cette analyse en étudiant l'action des poisons et 
des venins au sein de l'organisme, on voit qu'ils 
attaquent de préférence tel ou tel élément organi- 
que , et que les effets produits sont en rapport 
direct avec la nature de l'élément lésé^ et la pro- 
fondeur de la lésion. Les beaux travaux de M. Cl. 
Bernard sur le curare ont mis ces faits en pleine 
lumière, et il est logique de penser que ce qui est 
vrai pour un cas l'est pour un autre, et que cha- 
que poison et chaque venin ont ainsi leur élection 
d'action sur les éléments de la matière organique. 
' L'agent toxique et venimeux ne séjourne pas 
indéfiniment dans l'organisme ^ il est éliminé par 
diverses voies de sécrétion. La durée de son action 
se limite à celle de son séjour; cette action diminue 
h mesure que diminue par l'élimination la quantité 
de poison introduite dans nos tissus, ou circulant 
dans nos humeurs; elle s'éteint promptement, 
dès que la totalité a été entrainée au dehors. Le 
poison n'agit que présent ; ou si , lorsqu'il a dis- 
paru , quelques uns de ses effets subsistent, ces 
effets tiennent tous aux altérations et aux désordres 
produits par sa présence. Ce sont des accidents qui 
durent après lui, mais qu'il a directement causés, 
et qui par degrés s'effacent , si les fonctions ou la 
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structure organique n'ont pas subi d'irrémédiables 
atteintes. 

Le mode d'action du poison peut donc, en quel- 
que sorte, se comparer à un traumatisme interne 
et caché. Le poison , il est vrai , ne blesse pas , en 
intéressant la matière organique dans sa conti- 
nuité, ou dans sa grosse composition chimique; 
ses blessures sont moins apparentes etsaisissables, 
quoique vives et pénétrantes; il lèse, dans ses plus 
délicates nuances , la composition intime de la tex- 
ture, organique, les vibrations latentes , les mou- 
vements insensibles , essentiels au mouvement de 
la vie, et que le physiologiste est souvent impuis- 
sant à percevoir et à définir. L'analyse chimique 
est arrivée, cependant, à surprendre quelques unes 
de ces altérations, témoin la lésion des globules 
sanguins par l'oxide de carbone; elle en décou- 
vrira , sans doute, de nouvelles. Ces faits prouvent 
l'action directement lésante du poison et du venin, 
et en justifient la comparaison avec les actions lé* 
santés du traumatisme. Dans les intoxications, 
comme dans les traumatismes, la lésion est le fait 
primordial et nécessaire; la réaction organique 
vient après ; ce sont là les seules maladies pour 
lesquelles il faille partir de la lésion comme cause-, 
partout ailleurs elle est effet. 

Aucun des traits du tableau que je viens de 
tracer ne se retrouve dans les maladies spécifiques 
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spécifiques spontanées, mais des maladies spéci- 
fiques provoquées par une cause spécifique , les 
seules que Ton puisse comparer avec les maladies 
par intoxication. Chacune de ces maladies par 
cause spécifique vraie semble donner un démenti à 
toutes les conceptions à priori, à tous les rapports 
rationnels que Ton serait conduit à supposer entre 
fa cause et Teffet, en tant du moins que l'on accorde 
là valeur d'une cause absolue à l'agent extérieur, 
au contage d où provient la maladie spécifique. 
Ces rapports, nous venons de les voir régner entre 
la cause toxique et la maladie produite ; nous 
allons les voir s'effacer un à un entre la cause 
spécifique et la maladie spécifique provoquée. 

Les agents spécifiques vrais, miasmes et matières 
virulentes , n'agissent nullement en proportion de 
la dose qui entre en rapport avec ré<!onomie 
vivante. La dose nécessaire pour produire les effets 
les plus terribles est de soi inappréciable. Quelle 
est la dose du virus ou du miasme qui détermine 
une contagion? Qui peut la mesurer, la peser, la 
voir? On juge l'action à ses effets , sans jamais 
en toucher l'agent; celui-ci échappe aux prises des 
sens armés des plus subtils moyens d'analyse. 11 
semble qu'une seule molécule de l'agent contagieux 
ou miasmatique suffise à provoquer la contagion, 
et après elle la maladie spécifique. On essayerait 
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en vain d'administrer le virus à doses massives, 
où n'augmenterait pas en proportion la gravité de 
la nfialadiè , pas plus qu'on tie la diminuerait en 
affaiMrssant dans leur quantité les sources d'infec- 
tion. Les formes et la gravité de la maladie spéci- 
fique ne relèvent donc pas de la quantité de la 
matière virulente: Ils ne. relèvent pas davantage 
de sa qualité, la qualité d'espèce mise à part. Ainsi 
une variole grave et confluente pourra provoquer 
par contagion une variole bénigne et discrète , et 
celle-ci provoquer à son tour la première. Du virus 
à là maladie, il n'y a d'autre rapport que celui de 
l'espèce; tous les autres tiennent essentiellement 
à la spontanéité individuelle qui subit l'action 
virulente. 

11 y a plus, et l'incertitude d'action des virus 
ne se borne pas à des variations de cette action 
suivant l'individu; cette action peut manquer en- 
tièrement , et l'individu ne rien éprouver de la 
contamination virulente la mieux préparée. Ce 
n'est pas tout encore: cette puissance réfractaire 
aux contages, que présentent certains organismes, 
peut être momentanée, accidentelle; elle ne fait 
pas nécessairement partie des conditions fonda- 
mentales de la vitalité individuelle; elle se montre 
souvent aussi changeante que certaines dispositions 
temporaires, physiologiques ou morales. A un mo- 
ment, on est inaccessible à telles ou telles influences 
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spécifiques; à un autre moment , oa ressent, noo 
sans vivacité , ces mêmes influences que Ton 
croyait sans prise sur soi. On vit, pendant long- 
temps, en demeurant indemne ou à peine impres- 
sionné, au milieu des plus redoutables épidémies; 
on s'expose tous les jours à la contagion, on respire 
un air certainement chargé des* principes du mal, 
aucun trouble saillant ne vient traduire Faction 
ou la présence de ces .principes; on traversera 
ainsi toute la période d'état de l'épidémie, et lors- 
que celle-ci sera sur son déclin, lorsque ses coups 
auront faibli, au moment même où Ton s'expose 
moins aux dangers de la contagion, on se sentira 
tout à coup frappé, et peut-être mortellement 
Quelle suite défaits étranges I On peut les dire 
inouïs, si Ton s'en tient aux seuls enseignements 
des sciences physiques. Les rapports connus de la 
cause à l'effet semblent ici bouleversés ; tout ce que 
nous savions sur ce point est détruit; nous sommes 
transportés dans un monde inconnu; ou mieux, 
nous voici dans un monde nouveau , le monde 
vivant, où rien du monde physique ne pénètre et 
n'existe. Nous ne sommes pas au bout de ces étran- 
getés qui deviennent ici vérités et lois. 

Les virus qui sont le seul agent spécifique vrai 
que l'on puisse directement étudier, ont-ils, comme 
-les poisons et les venins, leur constitution propre? 
.La cbiiTiie peut elle indiquer leurs caractères? 11 
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faut, malgré toutes les recherches de la science mo- 
derne , répondre à ces questions par la négative , 
quelque inattendue que soit cette réponse. Les hu- 
meurs qui contiennent les virus ne diffèrent en 
rien , au point de vue chimique , des humeurs 
analogues non virulentes. La sérosité du chancre 
virulent est entièrement semblable à celle du 
chancre mou et non infectant; le pus de la pus- 
tule variolique est identique au pus des pustules 
d'eclhyma oii autres qui apparaissent à la surface 
de la peau. Le sang du syphilitique, qui est sus- 
ceptible de transmettre la syphilis , offre la même 
constitution chimique que le sang de tout autre 
individu. Le virus latent au sein de ces diverses 
humeurs y est insaisissable; il y est, et rien ne le 
décèle tant que sa nature ne s'est pas dévoilée par 
la réaction vivante de l'organisme qui l'approche. 
Croire que l'on voit et que Ton tient le virus n'est 
qu'une illusion; son ombre même nous échappe; 
le plus puissant microscope ne saurait en discerner 
une douteuse image; nous ne savons pas plus ce 
qu'est eo soi le virus, que nous ne savons ce que 
sont les miasmes que nous supposons flotter dans 
l'air. L'air chargé des miasmes qui vont distribuer 
le typhus est chiniiiquement semblable à l'air pur; 
le pus chargé des matières virulentes est pareille- 
ment identique au pus commun. Que sont donc 
ces miasmes et ces virus que rien ne trahit, hormis 
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la vie qu'ils impressionnent? Nul ne saurait ré- 
pondre; et cependant, il ne faut qu*une quantité 
infiniment petite de ces insaisissables pour provo- 
quer l'affection morbide qui se rapproche le plus 
d'une entité parfaite, une maladie plus fortement 
constituée que celle qui est due aux actions exté- 
rieures les mieux déterminées I 

En présence de cet absolu défaut de caractères 
propres à déceler les virus et les miasmes dans les 
milieux où ils se trouvent, en présence de leur 
action par quantités impondérables, comment 
trouver entre les uns et les autres des distinctions 
valables , comment ne pas assimiler les causes 
virulentes aux causes miasmatiques et réciproque- 
ment, comnœot séparer les unes des autres les 
maladies que ces agents déterminent, et constituer 
en des classes différentes les maladies virulentes et 
les maladies miasmatiques. Les virus et les nfiasmes 
sont des produits de sécrétion morbide, dont le 
mode d'action est identique , et qui ne diffèrent 
entre eux que par le véhicule qui les entraine. 
Cette dernière condition a-t-^lle une valeur ma- 
jeure, toutes les autres conditions étant d'ailleurs 
pareilles? En outre, les maladies spécifiques à virus 
ne sont elles pas souvent nialadies à miasmes , et 
la contagion des maladies virulentes ne s'opère-t- 
elle pas, d'ordinaire, par infection miasmatique? 
Rien donc n'autorise l'établissement des maladies 
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virulentes, commeclasse à part dans la nosologie ^ 
ainsi que le veulent quelques patbolo^stes. Cfaer- 
ehons les caractkes nosologiques dans les condi* 
tions fondamentales , dans la nature même des 
maladies^ dans les traits étiologiques essentiels, et: 
non daP3 des distinctiosns artificielles fondées mt 
des faits extérieurs à la maladie , et qui démeor 
reot sans iafluence notable sur sa nature et son 
évolution. 

. Les poisons et les venins sont des ageatg lésants, 
avoiis^nous dit; ee sont les armes du traumatisme 
interne et médical ; ils altèrent tels ou tels éléments 
organiques ; ils n'agissent et ne lèsent qu'autant 
qu'ils existent dans les tissus ou les humeurs; 
leur action s'affaiblit à mesure qu'ils sont éliminés 
[xir les voies de sécrétion , et cesse lorsque cette 
élimination est complète ; en revanche cette action 
se fait senik* aussitôt que l'absorption a commencé, 
et elle augmente jusqu'à ce que l'absorption toxi'» 
que soit complète. Cette absorption et le travail 
morbide qui la suit, n'ont jamais pour effet d'aug- 
menter les proportions du poison ou du venin 
ingéré ; ceU^^ci restent fixes ;; elles ne sauraient 
surtout se multî}dier par le fait de l'activité oargt* 
fiiqué. 

Les virus et les miasmes ne lèsent pas au même 
titre et par Aes procédés comparables , la matière 
organique -, ils sont absorbés ; mais, aux premiers 

7 
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temps de cette absorption , rien: ne décèle leur 
présence et leur action nuisible. Les humeurs qui 
les entraînent , les éléments oi^niqaes qu'ils tra- 
versent, semblent indifférents à leur approche. 11 y 
a après l'absorption des virus et des miasmes, un 
temps de silence profond , oiï rien ne trahit un 
travail hostile : c'est la période dite d'incubation, 
laquelle varie suivant les espèces morbides. Pen- 
dant ce temps, la maladie spécifique se prépare, 
s'organise ; elle éclate ensuite tout d'un coup , 
souvent avec violence, et dès lors rien n'arrêtera 
son évolution. Que devient, durant cette période 
d'incubation , la molécule virulente ou miai^aa- 
tique qui a pénétré dans les tissus vivants ? Croit- 
on qu'elle subsiste intacte, (pioique incessamment 
entraînée dans le mouvement circulatoire? Com- 
ment et pourquoi échapperait-elle aux nécessités 
de transformation et d'élimination de toute subs- 
tance organique ? Dira-t-on qu'au lieu de dispa- 
raître, elle se multiplie aux dépens de nos humeurs ; 
et se fondera-t-on, pour démontrer cette multipli- 
cation , sur les actes ultimes , sur les produits 
spécifiques de la maladie, qui reproduisent, ai 
l'infini, des germes contagieux semblables au germe 
primitivement introdi]\it ? Ce sont là de spécieuses 
inductions, mais qui dépassent les faits observés , 
et dénaturent les réalités morbides. Rien n'autoriée 
à présenter les produits spécifiques ultimes comme 
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provenant directement de l'agent spécifique pri* 
mîtif; tout prouve, au contraire, que celui-ci ne 
ksengiendre pas de sa propre substance, et que les 
germes contagieux ultimes sont une création nou- 
velle de l'organisme malade. 

L'absorption virulente primitive fait pénétrer 
dans les humeurs vivantes des activités hostiles 
fortement spécialisées; mais, malgré leur intime 
pouvoir, ces activités, entraînées dans nos humeurs, 
y perdent toute constitution , toute réalité visibles. 
On ne les retrouve plus comme germes , comme 
produits constitués : si elles n'ont pas éveillé des 
impressions morbides, elles n'amènent aucune 
altération appréciable dans les humeurs ; elles 
s'effacent et disparaissent presqu'aussiiôt qu'elles 
pénètrent. Lorsqu'elles ont provoqua une affection 
propre de la vie, elles laissent d'elles cette impres- 
sion, mais leur existence formelle n'est pas moins 
éteinte. Durant la période d'incubation, le virus et 
le miasme n'existent plus dans nos humeurs ; ni 
les réactifs chimiques , ni le réactif vivant ne les 
décèlent. Un organisme jen état d'incubation ne 
saurait fournir des iiumeurs inoculables ; il n'est 
pas en possession actuelle de virulence. Bientôt , 
cependant, 51 va dépenser toute son énergie vitale 
à CBéer des produits miasmatiques et virulents ; 
mais ces produits ne seront pas les descendants 
directs de la matière virulente absorbée; ils ne 
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proviendront pas d'une sorte de fructification du 
germe premier ; ce sont des sécrétions morbides 
nouvelles , et dont l'organisme malade est le plein 
créateur. Ainsi , le virus ou le miasme ne lèsent 
pas l'économie par leur présence continue au 
milieu des éléments organiques^ ils n'attaquent 
pas matériellement ceux«ci ou C6ax4à ; non , ils 
semblent affecter la vie dans son unité même , la 
provoquer à la conception de la maladie spécifique, 
et disparaître comme réalité visible. Tôt ou tard , 
l'évolution morbide qu'ils ont provoquée , com- 
mence et se poursuit; à un moment donné, cette 
évolution accuse sa nature propre, et reproduit 
des flots nouveaux de virus et de miasme, pour 
s'éteindre ensuite comme si sa fin était atteinte. 
Nous reviendrons plus tard sur la path(^énie et 
l'évolution des maladies virulentes ; nous ne vou- 
lons, à cette heure, qu'exposer les caractères géné- 
raux des maladies spécifiques vraies pour les 
opposer à ceux des maladies spécifiques fausses. 
On voit déjà que la fécondité des unes et la 
stérilité des autres tiennent à tout un ensemble de 
conditions contraires , qui ne laissent subsister 
au-dess«is d'elles aucun caractère fondamental 
commun. Nous n'avons pas épuisé le sujet. 

Les maladies spécifiques vraies étant iecondes , 
c'est-à-dire, aboutissant à la création de produits 
spécifiques, sont de sd oontagieuses; elles se transr 
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mettent par la diffusion extérieure de leufs pro- 
duits, et par Faction que œs produits exerœnt 
sur un (organisme sain Ce grand fait de la con- 
tagion des maladies spécifiques en entraine un 
autre non moins considérable : Les maladies spéci- 
fiques sont susceptibles de se montrer à l'état 
épidémique ; et elles seules sont aptes à contracter 
cette forme redoutable. L'histoire de l'art le prouve, 
toute maladie épidémique vraie est spécifique et 
contagieuse ; lorsque ces caractères manquent , il 
n'y a pas épidémie , mais maladie due à la cons- 
titution de la saison , ou purement endémique. 
Les maladies saisonnières et endémiques , quelque 
rendues qu'elles soient , demeurent distinctes 
des épidémies ; elles ne deviennent épidémiques , 
comme la grippe par exemple , qu'en prenant le 
caractère contagieux et spécifique. 

Ces règles sont destinées à prév^air bien des 
confusions nosologiques ; seules, elles permettent 
de poser et de résoudre les questions douteuses qui 
s'élèvent sur les confins des modalités vivantes 
que nous étudions. La fièvre intermittente, par 
exemple, semble faite pour dérouter les efforts de 
ceux qui voudraient fixer son rang nosologique. 
Doit-on classer cette endémie parmi les affections 
spécifiques , ou parmi les intoxications pures , ou 
enfin parmi les maladies communes? Certainement 
le problème est difficile : les conditions d'origine 
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de la fièvre intermittente, rimpossibiUté de sur- 
prendre l'agent toxique , soit avant , soit après sa 
pénétration dans le système organique , la rappro- 
chent des maladies miasmatiques. Cependant, si 
Ton réfléchit qu'elle n'est pas contagieuse, qu'elle 
ne se résout pas en produits spécifiques , qu'elle 
n'apparaît jamais comme épidémie qui se déplace 
et voyage avec les grandes agglomérations d'hom- 
mes , mais qu'elle reste endémie plus ou moins 
étendue et puissante, on se prendra à douter de la 
spécificité de la fièvre intermittente. On saisira , 
dès lors , ses affinités avec les intoxications qui 
forment les maladies endémiques. L'agent de cette 
intoxication est insolite, et échappe encore à nos 
moyens d'analyse ; cependant, les effluves maréca- 
geux ont une existence plus définie et plus concrète 
que celle des miasmes épidémiques ; et s'il faut en 
croire lès affirmations récentes de quelques expé- 
rimentateurs , on aurait recueilli et directement 
constaté l'agent toxique des fièvres intermittentes, 
lequel serait les spores de quelques algues maré- 
cageuses. 

Toutefois l'allure çt la physionomie des fièvres 
paludéennes sont telles qu'on ne saurait les assi- 
miler entièrement aux maladies purement toxi- 
ques. L'accès intermittent, quoique symptôme 
d'une sorte d'intoxication , semble le type des 
réactions communes et franches; rien ne le distîn- 
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gae, dans ses manifestations, de l'accès de Gèvre 
éphémère; tout, jusqu'à l'hypersécrétion d'urée ; 
témoigne d'un accroissement des synergies vitales 
ei des combustions organiques y comme dans les 
fièvres simplement accidentelles. Le retour lui- 
même et la périodicité des accès fébriles semblent 
échapper aux lois communes des intoxications. Car, 
les effluves toxiques sont, sans doute, éliminés 
par les voies naturelles et par les sécrétions sudo- 
rales excessives; et, s'ils sont la seule cause de 
l'affection, celle-ci; au lieu de renaître d'elle-même 
et sans s'affaiblir à chaque accès , devrait céder 
après l'accès éliminateur du poison, et l'apyrexie 
ne devrait s'établir qu'après une élimination com- 
plète. Tout ne relèverait donc pas, dans les affec- 
tions paludéennes, de l'impression toxique directe; 
ou du moins, il y aurait dans les atteintes primi- 
tivement subies par certains éléments organiques 
des raisons de retour et de durée des manifestations 
morbides. Ces atteintes, nous ne les connaissons 
pas; cependant, les lésions de la rate, celles du 
foie dans les cas rebelles , sont certainement des 
conditions qui entretiennent la fièvre , en ramè- 
nent fatalement les accès, et, si elles peri»stent, 
e)les ruinent peu à peu l'économie tout entière à 
la façon des intoxications lentes. Il faut alors pour 
vaincre la fièvre, traiter ces manifestations locales, 
reliquats opiniâtres de l'empoisonnement paludéen. 
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et les résoudre, afin de ranimer Fensemble orga* 
RÎqoe et vivant. Rien dans lea maladies spécifiques 
vraies ne rafale cette physionemie des affections 
I^ludéennes. 

D'autres traits les serrent encore. Les maladies 
spéciGqnes vraies ont toutes été ou peuvent être 
spontanées ; l'agent spécifique n'est pas une con- 
dition nécessaire de leur existence ; rorganisme 
vivant les crée de lui-même , et , avec elles , cet 
agent qui est leur marque spécifique. En est-il de 
même pour les fièvres paludéennes ? Peuvent-elles 
surgir spontanément , par les seules résolutions de 
l'économie, et sans être provoquées par les effluves 
que les marais répandent ? Ne sont-elles pas sou- 
mises, comme toutes les intoxications, à l'existence 
et à l'action préalables de la matière toxique ? La 
réponse n'est pas douteuse : sans effluves palu- 
déens , pas de fièvre de marais ; celle-ci n'est donc 
pas spécifique, ne pouvant être spontanée. La fièvre 
intermittente s'associe volontiers avec d'autres affec- 
tions morbides, et, en particulier, avec certaines 
affections spécifiques, telles que la dysenterie , la 
suette miliaire , la fièvre typhoïde elle-même ; et 
dans cette association, elle garde, pour ainsi dire, 
la conduite de la maladie composée; c'est elle qu'il 
faut combattre et arrêter pour que l'affection con- 
jointe cède ensuite, et souvent d'elle-même. N'esta 
ce pas là un nouvel indice contre la spécificité de 
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la fièvre intermittente ? Les maladies spécifiques ne 
s'associent paseoire elles ; chacune évcine séparée 
ment; elles se su^ndentoaistuellemeot et se succè* 
dent, mais elles ne constituent pas par leur réunion 
une entité composée , pareille à celle dont nous 
parlons. La fièvre intermittente, au contraire, 
considérée comme réaction commune , ou comme 
réaction commandée dans sa forme par un élément 
toxique , peut s'allier nosologiquement à des afiec* 
tioQS spécifiques. Rien ne contredit à ce que l'orga-^ 
nisme puisse réaliser un double travail morbide^ 
celui d'une réaction contre une cause accidentelle 
de trouble, et celui d'une création de produits 
spécifiques comme solution d'une impression spé- 
cifique. Ces divers faits occasionnels, toxique, 
connnun , spécifique, n'étant pas de même ordre, 
ne s'excluent pas, se rencontrent sans se repousser 
fatalement, et semblent même pouvoir s'attirer l'un 
l'autre. 

En résumé, la fièvre intermittente nous parait 
une affection mixte, qui tient à la fois des ma« 
ladies par intoxication et des maladies commua 
nés ; elle serait en quelque sorte la transition des 
unes aux autres, et, par cette constitution même , 
elle conduirait en vue des maladies spécifiques, 
sans y atteindre en réalité. Nous le disions précé* 
demment , dans la pathologie on ne passe jamais 
brusquement d'une classe d'affections à l'autre ; et 
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l'on trouve toujouTs des formes morbides'qui lieo- 
nent à la série suivante et à la série qui précède , 
laissant souvent l'observateur indécis sur la place 
qui leur revient. 

L'organisme peut , par un usage méthodique et 
prolongé, s'habituer aux poisons, ou du moins à 
certaines doses de poison , sans ressentir d'effists 
toxiques considérables. Ce ne sont là que les effets 
ordinaires de l'habitude; et, en ceci, les poisons ne 
diffèrent pas des agents vulgaires dont l'action 
répétée s'émousse , et finit par laisser l'organisme 
insensible. Mais si au lieu de cette répétition sou- 
tenue d'actes et d'effets, on considère des agressions 
isolées, se reproduisant à intervalles plus ou moins 
éloignés, ces agressions garderont leur .puissance 
hostile vis-à^vis de l'économie, et celle-ci les ressen- 
tira, à chaque fois nouvelle, avec une égale souf- 
france. Les virus, toujours faits pour nous surpren- 
dre et nous confondre , n'obéissent pas à cette loi 
commune. Une maladie spécifique vraie ne se 
montre en général qu'une fois, dans le cours de 
la vie; qu'efle soit venue spontanément, ou sous 
la provocation de l'agent spécifique, elle laisse, 
après elle, à l'organisme une sorte d'immunité. 
L'inoculation elle-même, 1^ forme la plus directe 
de l'agression virulente , ne saurait ramena une 
maladie spécifique déjà subie; l'oi^nisme n'é- 
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prottve plus aucun effet de ces agents qui, aupa- 
ravant, traduisaient sur lui leur action d'une façon 
si redoutable. La maladie i^)écifique semble telle- 
ment un effort propre , une évolution q)éciale de 
la spontanéité vivante, que, cette évolution accom- 
fiie^ la spontanéité qui Ta produite est comme 
épuisée , ou ne veut plus se soulever en vue d'un 
but qu'elle a d^à atteint 

Je sais bien qu'il y a des degrés à cet épuiseni^t 
des spmtanéités spéciûques de l'économie, car il y 
a toujours des degrés quand cm touche à la spon- 
tanéité vivante. Ainsi, il est des maladies spécifi- 
ques qui ne reparaissent plus après une première 
évolution , telles la syphilis, la fièvre typhoïde, la 
fièvre jaune, toutes les fièvres éruptives. A cette 
règle , cependant , tout incontestable qu'elle est, on 
cite des exceptions ; et une seconde, une troisième 
atteinte de la maladie ont été parfois observées. 
D'autres maladies spécifiques ne laissent pas, après 
elles, une immunité aussi radicale ; mais si , dans 
ces cas, l'immunité n'est pas durable comme la 
vie elle-même, elle est certaine pour un temps. 
Une même maladie épidémique ne frappe pas deux 
fois , durant le cours de l'épidémie. Les retours 
que l'on pourrait citer, sont, moins des retours, 
que les rechutes d'une affection mal éteinte. Ainsi 
donc^ il y a des degrés, mais non des exceptions 
à cette loi qui veut que les maladies spécifiques 
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préservent d'elles-mêmes Toi^anisme qu'elles ont 
déjà frappé. 

Ce caractère est tellement fondamental , qy*on 
peut avancer que toute maladie qui n'est pas apte 
à se reproduire dans le cours de la vie» ou qui 
n'est apte à se reproduire qu'à de longs intervalles, 
qui» par conséquent» laisse après elle une immu- 
nité plus ou moins fixe, est par cela seul une ma-, 
ladie spécifique. Les fièvres paludéennes s'éloignent 
encore à ce titre , et profondément » des maladies 
spécifiques ; car un de leurs caractères saillants 
est de se reproduire avec une opiniâtreté désolante. 
De saison en saison , d'année en année , celui qui 
est exposé aux effluves paludéens, voit les fièvres 
d'accès reparaître , s'aggraver , le miner sourde- 
ment , ou l'abattre subitement , et cela , souvent 
malgré tous les soins apportés à combattre le mal. 

Les poisons et les venins ont une composition 
matérielle définie et fixe; ils ne se mtodifient pas 
d*une génération à l'autre \ tels ils étaient dans le 
passé le plus éloigné, tels ils sont aujourd'hui. 11 
s'ensuit que: les empoisonnementa ont leurs carac- 
tères nosologiques fixes et invariables. Les empoi- 
sonnements dus aux mêmes agents offrent actuel- 
lement les mêmes symptômes , la même gravité 
qu'autrefois. 11 n'y a pas de transformation dans 
les maladies toxiques, tant que le même agent 
toxique en est la source. Les affections spécifiques 
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vraies se comportent toat autrement. Etudier leurs 
modificatioïis lentes et successives est un des côtés 
les plus intéressants de leur histoire ; elles naissent, 
s'étendent y se décomposent, s'affaiblissent, parfois 
s'éteignent , cons(a*vant rarement une physionomie 
immobile, et qui permette d'assimiler entièrement 
la makidie actuelle à cdle qui a sévi dans les temps 
antérieurs. Les maladies épîdémiques sont en tra- 
vail continu de transformation ; nulle ne reproduit 
exactem^t eelle de même nom qui Ta précédé. 
Les terribles ^idémies de peste et de suette anglaise 
semblent effacées du nombre des fléaux qui nous 
menacent. Là lèpre qui, probablement, a été spéci- 
que et contagieuse a disparu depuis des siècles. La 
variole, grâce à la vaccine sans doute, et aussi 
p3ut-être grâce à un affaiblissement progressif et 
naturel, nerépand plus, parmi nous, l'effroi qu'elle 
inspirait jadis. Le choléra épidémique, quoique la 
date de ses grandes apparitions soit relativement 
récente, n'offre jrfus une physionomie aussi fu- 
neste que celle d*îl y a trente à quarante ans , et 
plusieurs de ses caractères symptomatiques sont 
c^tainem^t modifiés. La plus profonde et la plus 
curieuse, parmi les transformations des maladies 
virulentes, est à coup sûr celle de la syphilis. Où 
observe-tron aujourd'hui rien qui soit comparable 
à l'épidémie de syphilis de 1493 et des années 
suivantes? La syphilis elle-même s'est-eUe montrée 
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tout-d'an-coup, sans antéôédânts, sans préparation 
organique en quelque sorte; ou s'est-eUe eoôstitoée 
par des U*ansformalions soeeessîves, acquérant peu 
à peu une existence nosologiqoe distincte t Ces 
problèmes ont été posés par M. Ricord, et les 
hypothèses qu'il a émises sur ce sujet , dans ses 
Lettres sur la syphilis^ méritent d*étre reproduites: 
« En étudiant avec soin, dit M. Ricord, la des- 
cription de l'épidémie du xv* siècle, je suis firappé 
d'un fait qui me semble d'un intérêt saisissant: 
le mode de transmission des accidents , leur gra- 
vité , la prédominance de l'infection constitution- 
nelle sur les phénomènes locaux qui manquaient 
souvent ou qui passaient inaperçus, tout cela me 
parait ressembler beaucoup plus à ce que nous 
connaissons aujourd'hui de la morve aiguë et du 
farcin qu'à la vérole. Van-Helmont a émis une 
idée analogue qu'on n'a pas manqué de trouver 
parfaitement ridicule ; il fait venir la vérole du 
farcin, à la suite de je ne sais quels ignobles 
rapports de bestialité. A part, sans doute, la source 
hpnteuse où il avait puisé son opinioa , Van- 
Helmont n'était peut être pas loin de la vérité 

La connaissance de la morve et du farcin chez 
l'homme est toute récente', et cependant l'aptitude 
de l'homme à contracter cette maladie qui a existé 
de tout temps sur l'espèce chevaline, cette apiitade 
ne doit pas être un fait récent. Que d'hommes 
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morveux et farci neiix ont dû être et ont été pris 
pour syphilitiques. 

» Le mode de transmission de l'épidémie du xv*" 
siède doit nous firapper. La maladie se communi- 
quait souvent par le souiBe de la respiration dans 
les ^lisesy dans les confessionnaux, à ce point que 
le cardinal Wolsey, accusé d'avoir la vérole, fut 
mis en jugement pour avoir parié à l'oreille du 
roi Henri VIII. Ce mode de propagation est tout à 
fait inexplicable pour la syphilis , qui exige un 
contact immédiat;... Dans tous les cas, l'épidémie 
que déjà certains auteurs considéraient comme un 
mélange des anciens maux vénériens et de la lèpre, 
ne peut elle pas plus probablement être considérée 
comme un mélange des anciens maux vénériens 
avec la morve et le farcin ? La morve, si spontanée 
et si facile à se produire chez les chevaux, et sur- 
tout en temps de guerre et atvec les encombrements 
qui la suivent 

> Etudiez les symptômes et vous verrez se ma- 
nifester d'abord et comme d'emblée les accidents 
les plus graves, ce qui n'arrive pas pour la syphilis 
d'aujourd'hui; vous verrez se produire du pus 
inoculable dans toutes les parties du corps, ce que 
nous ne voyons pas pour la syphilis actuelle..... 
Sait-on ce que peut produire la morve transmise 
d'homme à homme et s'éioignant de l'origine che- 
valine? Sait-on quelle est son influence héréditaire? 
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Car des individus morveux et jfarcioeux . peuvmt 
procréer, et nous ignorons œiaplèleinientce que 
deviennent les produits de ces procrélatiû^s. » 

Oui, c'est un grand fait auquel la sj^bilis doit 
peut-être son origine, que les virus peuvent d^é- 
nérer et se transformer en passant d'un terrain 
organique à un autre. Ils se modifient aussi par 
l'action du temps, et Iq plus souvent s'affaiblissent 
par des transmissions successives. Il existe, sans 
doute, des influences qui raniment leur puissance, 
ou leur impriment une vigueur insolite; ces in- 
fluences nous sont inconnues dans leur essence , 
mais l'histoire des maladies épidémiques ne permet 
pas de les contester. Les maladies spécifiques vraies 
sont les seules qui s'offi*entavec ces variations; et 
le fait est d'autant plus remarquable que ces ma- 
ladies ont été, entre toutes, comparées aux espèces 
animales et végétales , et qu'on a prétendu leur 
attribuer l'immutabilité de ces espèces. Erreur 
profonde I Les modes et les affections spécifiques 
doivent changer plus que tout autre mode mor- 
bide ; car la cause occasionnelle qui les provoque, 
ou les produits spécifiques auxquels ils aboutissent, 
se modifient incessamment ; tandis que les causes 
occasionnelles communes demeurent identiques à 
travers les âges. Aussi les affections communes, telles 
que pneumonie ou phlegmon, restent-elles secobla- 
bles à elles-mêmes , et sous leurs formes diverses. 
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rhistoire les retrouve dans le passé ce qu'elles sont 
dans le présent. Il en est de même pour les ma- 
ladies par intoxication ; et , comme celles-ci , les 
fièvres paludéennes conservent une fixité de symp- 
tômes et de marche bien remarquable ; elles sont 
aujourd'hui ce qu'Hippocrate et Torti les obser- 
vaient en Grèce et en Italie. Rien ne s'est ajouté à 
leur histoire , rien n'en a disparu ; aussi peut-on 
dire que l'étude nosologiqué de ces maladies a 
depuis longtemps atteint sa perfection, et il ne 
nous reste, en face des malades, qu'à retrouver et 
à admirer les descriptions données par nos devan- 
ciers. Sur ce point encore, te génie des fièvres 
paludéennes se sépare du génie des maladies spé- 
cifiques vraies, et indique qu'elles ne sont pas de 
même source. 

Nous ne poursuivrons pas plus loin l'étude com- 
parée des maladies par intoxication et des maladies 
spécifiques vraies. Bien d'autres distinctions se- 
raient à produire, non moins essentielles que les 
précédentes; .ces distinctions ressortiront d'elles- 
^ mêmes lorsq[ue nous étudierons la marche, l'évolu- 
tion et la fin des affections spécifiques vraies. On 
achèvera de se convaincre alors que, sous tous les 
rapports, ces dernières maladies s'éloignent de 
celles que leadse un agent toxique, et que la pré- 
tendue réunion de toutes ces maladies en une seule 

8 
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classe « oelle des maladies spécifiques, est un aele 
arbitraire el que rien ne légitime. 

Qu'importe, en effet, ce caractère de cause uni- 
que et invariable, seule raison de cette aggloméra- 
tion nosologique^ si celte cause unique et în^va- 
riable est absolument différente dans les deux cas; 
et si nul des effets que chaque ordre de causes en- 
gendre > nul des actes morbides qui en sont ia 
suite, ne peuvent, même de loin , être rapprochés 
les uns des autres? Il faut un caractère commun 
pour constituer une classe nosologique, alors même 
que cette classe va se subdiviser en deux ou trois 
genres distincts :. où se trouve ici ce caractère com- 
mun ? Il n'existe ni dans la cause extérieure qui est 
radicalement différente, ni dans la pbysioDomie 
symptomatique des maladies, ni dans leur marche 
et dans la fin où elles tendent; où donc le chercher, 
si ce n'est dans \es idées préconçues des patholo- 
gistes, qui substituent leurs propres conceptions à 
la nature des choses ? 

Je ne pense pas que l'on défende l'extension de 
la uotion de cause et de maladie spécifiques, sou- 
tenue par M. Glntrac; c^ndant, il y a beaucoup 
plus de rapport «ntre les maladies spéciGques mé- 
caniques ou chimiques d'une part, et, de l'autre, 
les maladies spécifiques toxiqpes , toutes adoptées 
par cet auteur, qu'il n'y en a entre les maladies 
toxiques et les spécifiques vraies. L'action lésante 
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des cause» ^)éeifîqu6s méGSiriiques et chimiques 
tient, par certains côtés, à l'action lésante des 
causes toxiques, ainsi que nous l'avons montré ; 
mais dans les maladies spécifiques vraies, sponta-^ 
nées ou provoquées, où rencontrer une action pe-" 
reîlle? Nous l'avons déjà vu et le verrons mieux 
encore, dans ces affections qui émanent des plus 
profondes sources de la vitalité, rien n'est lésion 
directe et primitive des humeurs et des tissus. 
Pourquoi accepter ici des rapprochements que rien 
n'autorise, tandis qu'on les refuse là où ils seraient 
plus réellement motivés ? 

Nul encore ne voudrait consentir à rassembler 
sous un même chef les maladies spécifiques vraies 
et les maladies contagieuses et parasitaires: cepen- 
dant ne trouverait*on pas des rapports plus réels 
entre les unes et les autres, qu'entre les deux or- 
dres de maladies dont on prétend composer la 
grande classe des maladies spécifiques? Ce parasite 
qui passe d'un organisme à l'autre pour susciter, 
sur chacun , des altérations et des troubles identi- 
ques, n'est*il pas comparable à la graine ou au 
g^me virulent, allant, comme un parasite, de l'or- 
ganisme malade à l'organisme sain, se multipliant 
chez celui-ci, et y provoquant une suite de désor- 
dres morbides pareille à celle observée sur l'autre 
organisme? Cette analogie, grossière si l'on veut, 
n'en est pas moins irrécusable; et Ton ne saurait 
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en signaler une quelconque entre la maladie toxi- 
que et la maladie spécifique vraie. 11 y a, comme 
lien entre ces deux dernières, une cause unique et 
invariable dans ses effets; mais ce lien existe plus 
fort encore entre les maladies parasitaires conta- 
gieuses et les spécifiques vraies; s'il a une valeur 
dans un cas, cette valeur subsiste pour Tautre ; si 
cette valeur est nulle , alors que la cause unique 
n'agit pas d'une manière comparable, plus rien ne 
relie les maladies par intoxication et les affections 
spécifiques vraies. 

Telle est, en effet, l'évidente conclusion qui 
ressort de tous les points de cette étude: il faut 
abandonner , comme contraire à la nature , cette 
classe des maladies spécifiques amalgamant , d'un 
côté, les spécifiques dites fécondes, et, de l'autre, 
les spécifiques dites stériles. Ces dernières ne sont 
spécifiques à aucun titre. Laissons aux mots leur 
signification simple et réelle : n'appelons pas les 
maladies par intoxication, spécifiqifes stériles. C'est 
là de l'antithèse, plutôt que de la science. Appelons 
ces maladies simplement toxiques; elles ont droit à 
constituer, à elles seules , une classe nosologique 
naturelle , si tant est qu'il faille les faire rentrer 
dans la nosologie. Peut-être serait-il plus médical 
de les placer, non au dedans , mais à côté de la 
nosologie. On ne garderait dans la nosologie, que 
des affections de cause interne , et pouvant sortir 
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pleinement de la spontanéité vivante; à côté de la 
nosologie, on placerait alors toute une classe d'af- 
fections de cause externe , affections que la spon- 
tanéité vivante ne saurait émettre d'elle-même, et 
qu'une cause nécessaire et extérieure provoquerait 
directement. 



CHAPITRE V. 

Théories pathogéniques émises sur les maladies spécifiques. — 
Théorie de l'ensemencement et de la multiplication des germes 
ou semences spécifiques. >- Théorie des fermentations. — 
Théorie de l'action catalytique des virus, et des transforma- 
tions isomériques de la substance organisée , comme cause 
pathogénique des maladies virulentes et miasmatiques. — 
Réfatation do cette théorie. 

Nous 116 saurions donner une idée complète de 
la notion de spécificité, et déterminer la nature 
des maladies spécifiques vraies, sans retracer, 
dans ses traits essentiels, la pathogénie de ces 
affections. Nous avons ici un double travail à 
accomplir : l'un pour réfuter les opinions systé- 
matiques émises sur la pathogénie de l'état spéci- 
fique et virulent; l'autre, pour établir la légitime 
application de la doctrine étiôlogique générale à la 
spécificité morbide, et pour montrer que les carac- 
tères propres de celle-ci, loin d'être incompatibles, 
s'accordent avec les éléments essentiels de cette 
doctrine, et que la spontanéité des faits morbides 
est une vérité d'étiologie aussi bien jK)ur les mala- 
dies spécifiques que pour les maladies communes. 
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Je n'ignore pas que bien dés médecins estiment 
peu des discussions qu'ils appellent purement théo- ' 
riques; ils n'y voient qu'incertitudes ou illusions; 
raconter les caractères extérieurs des faits et leurs 
rapports les plus apparents, leur semble toute la 
science. Je ne puis partager ces sentiments. Je l'ai 
déjà et souvent démontré, toute certitude scienti- 
fique remonte nécessairement à des notions doctri- 
nales , hors desquelles l'observation chancelle et 
s'égare, ne sachant quel est le terrain sur lequel 
elle marche, ni le but auquel elle doit tendre. Nous 
demanderons donc à la science pure, à la pathogénie 
des maladies spéciflques, la démonstration des vé- 
rités pratiques que nous cherchons à faire prévaloir 
suf la constitution et la nature de l'état spécifique. 
Voyons d'abord les systèmes dont il nous faut 
repousser les données premières et les conclusions. 

L'idée pathc^énique des maladies spécifiques 
vraies réside, pour nombre de niédecins, dans une 
comparaison, ou même dans une assimilation de 
ces maladies avec les espèces végétales , ou avec 
les espèces animales inférieures et rudimentaires. 
Comme ces espèces , les maladies virulentes et 
miasmatiques naissent , dit^on , de graines ou de 
germes ; ceux-ci se développent lorsqu'ils rencon- 
trent un terrain favorable; ce développement déter- 
mine et soutient le développement de la maladie ; 
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les graines ou germes frucit&ot eofUi ; et lorsque 
cette dernière manifestation de leur aetÎ¥itè est 
acœmplie , les germes se répandent au dehors , 
et la maladie s'éteint. 

Cette pathogénie, toute en images, n'est p9S «é«^ 
rieuse, malgré la complaisance avec laqudle on la 
reproduit. Les comparaisons, en médecine, sont d'or* 
dinaire aussi dangereuses que faciles; elles tiennent 
lieu trop souvent de la raison des choses, et font per- 
dre à l'esprit scientifique sa juste sévérité, fiaglivi le 
disait déjà : « Argumentatio à simili sicuti £adlior 
omnium est, ità si débité non instituatur, caeteris 
omnibus fallaciores deducit conclusiones. Nec 
aliuudè medicorum in inquirendo impaUentia tam 
apertè deducitur , quam à falsis similitudinibus , 
quibus illi tum in curandis morbis, tum in judi- 
cando de iisdem tantopere indulgent. » 

Oui , celui qui, dans les questions générales de 
pathologie, se contente de ces analogies vulgaires, 
et de ces similitudes presque grossières qui encom- 
brent la science, celui-là oublie bientôt tout senti- 
ment réel de doctrine, et peu-à-peu finit par ne 
plus envisager en face aucune des conditions néces- 
saires de la vie et de la maladie. Il aboutit sur cette 
pente à de fausses conceptions qui, tôt ou tafd, 
siibstituent l'erreur franche au vague instinct du 
vrai qui peut-être l'inspirait d'abord. C'est ainsi 
que dans cette hypothèse des virus et des miasmes 
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gerjEBani par eux-mêmes, Torganisme n'est plus 
que le terrain offert à cette singulière germination ; 
le fseaixe et raclmté inorbides se trouvent , dès 
lors, déplacés; ils n'appartiennent plus à l'ûrga- 
nisme, mais à la graine qui germe. Non seulement 
la maladie spécifique spontanée devient incom- 
préhensiUe; on ne saurait même comprendre cette 
spontanéité qui subsiste dans la maladie spécifique 
pfovoqdée, comme dans toute maladie. Par suite, 
l'action thérapeu^que ne doit plus tendre à modi- 
fier l'activité organique qui crée et soutient la 
maladie, mais à restreindre ou à étouffer les germes 
qui se multiplient, et couvrent de leurs produits 
tout le terrain vivant. Interprétations contraires à 
tous les enseignements pathologiques et cliniques. 
Réfuter en détail cette doctrine dès germes nous 
parait inutile; nous avons déjà montré ce qu'elle 
contient d'arbitraire et d'opposé aux faits d'obser- 
vation. Du prétendu germe primitif à la prétendue 
fructification ultime, il n'y a aucun lien de généra- 
tion directe ; entre les deux s'ouvre l'abîme de la 
vie organique, où les germes tombés s'anéantissent, 
ne laissant d'eux qu'un retentissement pi us ou moins 
prolongé, une impression plus ou moins profonde. 
De cet abîme vivant surgiront ensuite, par une 
lente et active génération ; des produits morbides 
nouveaux; lesquels éliminés de l'organisme sont 
germes à leur tour, et pourront provoquer ailleurs 



laffection originelle dont ils soot la rqirésesitatiBn 
extérieure et physique. Cette physiologie des mala- 
dies virulentes et miasmatiques s'évanouit donc , 
dès qu'on la serre de près ; die ne peut satisfaire 
le besoin dé précision expérimentale que ressent la 
science moderne. 

La chimie, la chimie. seule^ en s'emparantde la 
matière organique, devait tout promettre aux mé- 
decins. Après avoir déterminé, par les plus dâicates 
analyses, les conditions variées et changeantes des 
actes vitaux , et après avoir audacieusement pré- 
senté ces conditions toutes physiques comme le 
principe et la raison même de ces actes, elle devait 
aller plus loin dans cette voie, et chercher la raison 
des maladies là où elle croyait avoir trouvé la rai- 
son des fonctions organiques. Les maladies viru- 
lentes- étaient en tète de celles que la chimie devait 
soumettre à ses interprétations. Le virus pénétrant 
au sein de nos humeurs, les infectant et les altérant, 
n'ofiTrait-il pas à l'analyse chimique les plus atta- 
chants secrets à dévoiler 1 Quelle facilité, pour 
atteindre ce but, que celle de pouvoir expérimenter 
dans des conditions déterminées, et d'approcher, à 
volonté , d'un animal sain le virus infectant! 
Quelle conquête et quelle gloire d'éclairctr ainsi les 
plus obscurs probl&a(ies de la pathologie humaine f 

Les théories n'ont pas manqué à l'appel ; toutes 



123 

tendent à s'appuyer sar cette chimie mystérieuse 
ei intime, qui ne se traduit pas par dès réactions 
eL des décompositions subites ou flagrantes , par 
des changements d'état complets' et frappant la 
masse entière au sein de laquelle ils s'opèrent, mais 
par des modifications lentes , successives ,* chimi* 
quement insensibles, qui laissent aux éléments 
organiques la même composition apparente , alors 
pourtant qu'un travail profond les possède et les 
transforme. C'est cette chimie, faite de lumière et 
d'ombres , d'illusions et de réalités , qui a conçu 
le3 théories des fermentations et des actions cataly- 
tiques, et essayé de définir, à leur aide, la patho- 
génie des maladies spécifiques. Bien des adeptes 
Eameux dans l'ancienne médecine, et, à notre épo- 
que, toute une cohorte de savants illustres se sont 
laissé entraîner à ces tentatives décevantes. Leurs 
noms sont en tel nombre , que nous renonçons à 
les produire. Nous attachant uniquement aux idées 
émises, nous choisirons, parmi les travaux les plus 
modernes, un exposé autorisé de ces idées; nous 
emprunterons successivement à MM. Mialhe et Ro- 
bin leurs théories sur la pathogénie des maladies 
virulentes. Ces théories peuvent être présentées 
comme des types auxquels se rapportent toutes 
les autres ; l'une s'appuie plus particulièrement 
sur l'étude des fermentations, et l'autre sur l'étude 
des actions catalytiques. 
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Assimiler les virus à des fermenta, et les mdiadfes 
virulentes à des fermentations, est une opinion bien 
ancienne, et qui n*a jamais été abandonnée, tant 
elle avait de quoi séduire Ceux qui aiment les entre- 
prises systématiques. Elle s'est renouvelée d'âge en 
âge , se transformant suivant les découvertes de 
l'analyse chimico-organique. C'est ainsi que là 
théorie des fermentations morbides a trouvé une 
forme dernière dans les travaux d'analyse dont les 
principales sécrétions ont été le sujet. Onareconnu, 
comme élément actif, dans les liquides sécrétés, des 
ferments organiques dont le rôle est de modifier , 
sans les altérer sensiblement , les diverses substan- 
ces introduites dans l'organisme , de façon à ren- 
dre ces substances solubles et assimilables. M. Mîa- 
Ihe en s'avançant dans cette voie , is'est trouvé na- 
turellement conduit à expliquer par des fermenta- 
tions spéciales la production des maladies virulen- 
tes. Chimiste savant , il s'est cru appelé à résoudre 
les plus hautes questions de pathogénie médicale. 
La théorie chimique des fonctions de digestion et 
d'assimilation lui a fourni la théorie des maladies 
qui troublent ces fonctions. Les faits dé détail se 
sont effacés , à ses yeux , dans les vues d'ènsein- 
ble : il ne s'arrête pas à distinguer les venins d'a- 
vec les virus , malgré les différences cliniques qui 
les séparent. Les purs enseignements cliniques ont- 
ils une valeur qui puisse lutlt^ contre les inductions 
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delà chimie? Les venins et le$ virus produisent 
dans le sang , suivant M. Mialhe , des réactions 
chimiques anormales de même nature; il faut donc 
faire nue seule classe de ces agents et des maladies 
qu'ils déterminent. , . 

« A cette classe, dit l'auteur de la Chimie appli- 
quée , appartiennent le venin du serpent à sonnet- 
tes et autres , les virus de la rage , de la morve , 
du choléra , de la peste , de la fièvre jaune , de la 
fièvre typhoïde , de la variole , de la vaccine , de 
la syphilis, de l'infection purulente, etc. Nul doute 
que ces venins et que ces virus n'agissent sur l'éco- 
Domie à la n^anière de certains ferments , et ne se 
comportent avec les éléments organiques du sang , 
comme le fait la synaptase sur l'amygdaline , la 
diastase sur l'amidpn , la pepsine sur les matières 
albuminoïdes , etc. Et la preuve que l'action de ces 
venins et de ces virus est tout-à-fait analogue à celle 
des ferments, c'est que tous les agents médicamen- 
teux qui annulent l'action spécifique des venins et 
des virus , sont précisément ceux qui anéantissent 
le plus aisément l'action spécifique des ferment^ : 
tels sont la chaleur , les acides puissants , les alca- 
lis caustiques , les sels coagulants. On nous objec- 
tera peut-être ( l'auteur ne prévoit que cette objec- 
tion î ) que deux des substances chimiques qui 
«mpêchent le plus complètement le développement 
de toute espèce de fermentation , le tannin et la 
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créosote , ne sont pourtant pas comprises au nom^ 
bre des agents anii-contagieax. Mais cette objection 
est sans valeur , car , à coup sûr , le ta&nin el la 
créosote agiraient infailliblement snr tons les genres 
de venins et de virus , comme ils agissent sur toute 
ésgèœ de ferment. » 

La preuve unique apportée par M. Mialhe en fa- 
veur de l'assimilation des \'îrus et des ferments 
consiste dans ce fait que les mêmes agents détrui- 
sent et les virus et les ferments : il suffirait défaire 
remarquer que cette preuve , quelle que soit sa 
valeur, s'adresse au virus , fait extérieur , matière 
organique , et nullement à la maladie virulente. La 
chaleur , les acides puissants , les alcalis causti- 
ques , mis en rapport ou en contact avec les virus 
rabique , morveux , varioleux , vaccinal , avec le 
pus infectant de la pyhémie , détruisent ces virus 
et ces pus : le fait n'a, certes, rien d'imprévu, ni de 
singulier ; ces agents détruisent toute matière orga^ 
nique; ils détruisent la matière virulente à laquelle 
on ne conteste ni l'origine, ni les prq)riétés orga- 
niques , ou qui , du moins , n'existe que dans et 
par la matière organique. Mais , en vérité , s'agilril 
de savoir ce qui détruit directement la matière vi- 
rulente , et peut-on chercher dans cette action de 
destruction la preuve du mode d'action des virus 
au sein de l'organisme? Evidemment non , et c'est 
une étrange confusion que de conclure de l'un de 
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ces faits à Tâutre. Ce qu'il faut chercher , ce n*est 
pas la destruction facile de la matière virulente , 
c'est la neutralisation des troubles vitaux occasion- 
nés par les virus ou les miasmes absorbés. C'est ce 
milieu nouveau qu'il faut interroger pour lui 
demander des analogies légitimes , et , sinon des 
preuves , du moins des probabilités de qudque va- 
leur. Ces preuves ou ces probabilités, les seules dont 
la science des çialadies ait à se préoccuper, où sont- 
elles ? Nulle part encore ; car la chaleur , les alca- 
lis caustiques , les acides puissants n'ont jamais 
guéri une maladie miasmatique ou virulente , pas 
plus le typhus que la rage , la morve que l'infec- 
tion purulente ou que toute autre. 

Les anal^ies invoquées p|iT M. Mialhe valent- 
elles ttîeux que les preuves qu'il apporte? Il est 
hors 4e dovte^ d'après ce savant, que les virus 
agj^sseot comme des ferments sur le sang, et se 
comportent avec lui comme la diastase avec Tami- 
don, et la pepsine avec les matières albuminoïdes. 
Sur quels fondements s*appuyent ces analogies? 
Où en est la raison prochaine ou éloignée? La 
diastase a pour témoin de son action sur l'amidon, 
la conva*si(Hi de l'amidon en sucre, et la pepsine 
prouve son action par la dissolution rapide des 
matières albuminoïdes. Les miasmes infectieux ou 
les viras exerœnt-ils sur le >£aiig une action pa- 
reille; iransformenlHls ce liquide en un autre 
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produit, Qif .^éiyeloppeAMls, ^Uj^Wiée ff >lî<|«ifrite» 
un produit nq^yie^ut Le viros;çd§ivJi^.i|jig|i^'^v 
certQSi un pru8,piij6sankH'modiû^Ml te^g^» iuî 
donae*t-il desquaUtôfi^pfgrtj^iffes^Tinatémd^ 
ment.apprépiables? Le virus ^e^l^ivae^^el (i§ ta 
variolevin^primprtril au sang qt»i:ej^l«:d9fi3 les 
yaiçsep^x, ^fle^ altérations .qu'il /spjt 'pos^bHiite 
sais|f,/e^ 4le déterminer t Qui ne sait la iK>Q<MÎfeT 
\^là^un y^riolepx dont )ajpQ9^ ya^ sa4)0u^^f de 
pus'M^^ , lesquelles Ipurniront en a^nda^qe le 
vic)^s^ <mijÇïaractérise la maladifs et-c^y^dasA île 
sang de^^y^ripleux, si^on l'ei^^^, lofo^d'étre 

tra(|sfoi:mècoipme^usractîo94;^i^ iennept, pré- 
sentep ,1qs .caractères du sang npfinal -, ou ai quel- 
que ](9pdification ;apparalt ^dans^ss^-^eonstitulion, 
cett^ modification . e^l commune à^J'^eniiembleides 
pyi^exie^, sf. n'a rien de spà^al aa.cas pç^aent, 
quoique oç« ca§ soit en lui^ùiéinç p^iifondéfnent 
distipct dq to^t autre. Le sai^g des syphiliMqwsi, à 
un^Q^nt^ina période des accidents;. morbides, peut 
transmettre la syf^ilis ;. des expérijpentationç con* 
c)uajites semblent le pfwv^r : ç^ f^ng* soumis à 
tous les procédés d'analyse présenteci^peodant une 
composition analogue au sang des sujets non sy- 
phiJitiqaes*. Coqfiment induire de là que le iirîrus 
syphilitique agit à la, manière:. d(*Mû ferment, et 
transforme le sang 4X)mme la diastase tranforme 
les féculents et la pepsine les ipatières albumi- 



129 

QOiéestOà iroover une seule apparence de ces 
tnrnsfi^nnia^ns !si' facilement dd;mtses ou stippo- 
9iè6?^}adl6 analyse probante, assurée, que chacun 
pQîsse conir^er et reproduire à volonté , permet 
de (dlesassertionfi? EméUre des lois générales est 
Fœuvre la plus grave <fei la science : est ce avoir 
conscience de cette oeuvre 6t de ses difficultés , que 
de poser des lois sans les appuyer , ni sur Tun de 
ces prioeipes qui orit pour eux Tévidence et ses 
certitudes , ni sur Tune de ces démonstrations ex- 
périmentales qui mettent à uù les conditions pro- 
chàiu^ de la production des phénomènes ? 

J*ai hâte d'arriver à une forme plus voulue et 
plus niéditée de la pathogénie des maladies virulen- 
tes : M. le professeur Robin , dans un savant mé- 
moire, a essayé de ranger Faction des virus au 
nombre des actions par catalyse isomérique , et dt? 
subordonner à un état catalytique des humeurs les 
étais de virulence et de patridité. Nous allons résu- 
mer dans ses points essentiels le remarquable tra- 
vail de H. Robin , lu à la Société de Biologie sous 
ce litre: Sur tes Etals de virulence et de putridité 
de la substance organisée (1). 

« La substance organisée par suite de Tinstabi- 
lité de sa composition peut, d'après M. Robin , 

(1) Publié liansl» Qazette médicale de Paris, 2 janvier 4864. 

9 
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présenter plusieurs Diiodes d'altëraUoQ qa\ tsms^ 
cent en certains changements eatalytlqiio&<|al sur- 
viennent dans les sabs(anees «vgfiniqiieâr scxU; des 
humeurs, soit des âéiaeiuts' amtfomiqoes- Ces 
substances organiques ainsi altérées eonsenreat 
toutes les qualités physiques de Tétai normarl; 
mais au point de vue dynt^mique' elles ool àoqois 
la propriété de transmettre à toute autre sobstame 
organique saine un état anellogue au leor; c'est 
cette propriété nouv€ile, mienx connoe que kt per- 
turbation de l'état moléculaire de 'Oea sutotâiices 
altérées, qui sert à désigner rakératioo • spéciale 
dont elles dont atteintes ; C'est YcUi^aiitm vinUenie 
des humeviTs et dès tis/ms. dette allôraiion s'établit 
par catalyse isomérique, c'est-èKKrei par une sâm^ 
pie action de contact qui, sans rien changer aux 
caractères physico-chimiques, transforme les pm^ 
priétés dynamiques. Le simple contact des subs- 
lances dynamiques ainsi altérées avec des subs-" 
tances saines d^spèce semblable ou d'itutre espèce , 
transmet à celle-ci le mode d^altératîon des premier 
res ; lors même que les substancesaltéréés apportées 
au contact sont en quantité minime, parce que la 
modification a lieu graduellement de proche en 
proche , molécule à mblécule. 
* L'état virulent étant caractérisé par une modifi- 
cation cataly tique des substances organiques, il 
n'est pas étonnant , suivant M. Robia , de voir 



cerlaînei^ mftU<dîe6 aiœt^Ienhecit ^ ^pidémicfuès ou 
e»déiiik[ties offirîr dés eas mdntlbsftes de contagion 
miasmatique , e^ftime la SBcrtte , le choléra , la 
dysenterie , la fièvre typhoïde ^ te typhas , ^tc. 11 
suffit iqa'un individu atteint de l'uHe de e^ affec- 
tions se troave placé danà des eoûdiâons tdtes que 
ses humeurs subissent une ceftainelaltéi^atioa à un 
degré pkis prononcé que dhez les autres malades. 
Les substances organiques altérées qui constituent 
le virus peuvent être entraînées par la vapeur d*eau 
qu*eî)iale le poumon, et rejefées dans l'atmosphère ; 
dès lors respiré par des populations entières, il se 
transmet à la matnière d'un miasme. C'est ainsi 
qa'agissent les virus varîolique, typhique, scarla- 
tfneifTc, etô. Selon le mode d'altération des suhs- 
Uifnces organiques qui cause l'état virulent, le 
mode de tranknission de eeldi-ci varie. Ainsi les 
virus^charbonneux, syphilitique, rabique se trans- 
mettent par contact ou par inoculation ; le virus 
vacciu par inoculation seulement ; les virus de la 
scarlatine, du typhus, etc., par l'intermédiaire de 
I^air respiré seulement; le vii^us variolique par 
tous ces modes à la fois. Pour qu'une humeur 
virulente détermine une modification analogue à 
celle qui la caractérise dans les humeurs d'un autre 
mdivîdu, îl faut que ce dernier soit dans certaines 
conditions naturelles ou aceidentdles de constitu- 
fioD, de nourriture, etc. C'est ce qui fait que l'on 
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voit les vihis , mènie te syphilitique » (ue .pad^^roir 
ppîae sur tous ieB individus» et c^ostr deëiiWlîwâ 
diffirentes sur la coostUution de dia^uo^Lj^ îl -v 

•Ainsi les virus ne sout pas u&etcbos&poodéra- 
fate, un corps, un (macipe distinct et:6ép^tr9U«^(t^ 
humeurs ou des. tissus; ce sont ces.tiisiiS ^^^çe& 
humeurs mêmes, iarrivis.gr^dueUemeniià i|4^<^- 
tain étatd'ultèratkm /oem» s^bsMmH(!p,iiii{yii^\pBf^ 
ce sont le sug, le mueus, b QU^, les m^l^ole^^^'., 
devenus virulenls. r, "V| ^si> 

<> Les miasmes, iras voi^n^ d^ virus, m^t des 
parliicules des substances organiques altéiréeSy.vda- 
tiies ou emportées parles liquida voiatU^ V^rscde 
leur évapûratioo^ qui proviennent de^otis^s %ni> 
maux Qu végétaux pn :voi6 de dôcomposdtiQn^^^^es 
déjections^ de& exhalaijoos polm>nairâ^>Qu ^nda* 
rates d'animaux. sains oi^imaladiesi «et déierminei^i 
alors des acçidmte différents. : I^çur .. maai6f e de 
déterminer des accidents par transmission d^ Vétai 
d'altération^ quTii^ offrent 'e^t«dMlogH§tà cc^ujdes 
virus; le.teippsjgu'illautà paf^r diD/np^mK^kde 
l'action du mism^et poUr q«L'ilj»m^ I<^ra€c«d^ilt» 
morbides est analogue à celui:4uîvir4is..i^.^tpmps 
porte le nom à'inçub^iim. Quelque couvj^jgjie ^t 
ce temps, le mode d'action des maUéres 3îiralentes 
et des miasmes est bien diffèrent de $i|ini .d^i£Qir 
sons par sa lenteur e\ par la nature des accident^. 
Quand l'économie est en souffrance,,.le miasme i|ui 
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a oaiisô^ la :^uffrance n^yesdpkosîicesti'altémiioD 
(xm^èmàm clés bùtneui^ ert des tksus qui existe. 
Pour guérir ttlorS) ilî ne s'iig^yaa^ comme de fausses 
noiiotf&^jrles'miosBies^lefent dîre^de^détruiil^ ou 
de iïèÉ'lfâli96r'lô miasme, poisqu^il n'est pas fixé 
dans réiàôaomie à'«)a manière d^da poison, mais il 
s*agil'ée rafiloeû^ tes humeurs à \mt état normal 
par ded' moyens propres à faire -cesser leur état 
d'aiféïafion , et îion- par ceux (fui hâtent l'élimina- 
tion des poisons. 

» G^esi poiif n'avoir pas eonnu les i propriétés des 
substaneei» organiques, les lois qui président à leurs 
modifications isomériques , à leur décomposition , 
et à rinifluence des unes sur tea autres lorsqu'elles 
passent par cas divers états^ que beaucoup d'au- 
teurs ont' admis, à tort, qu'elles. étaient le siège de 
qualités mystérieuses, inconnues et à jamais inex* 
plicables,^n raison d'uneorigine appelée surna- 
ture/^. > 

«Ces- actions chimiques, ajouta M. Robin, dites 
indirectes, de contact ou catalytiques, ont été long- 
t^nps considétiées comme de nature vitale, c'est-à- 
dire, obscure et mystérieuse , ou comme dues à 
une cause siégeant en dehors du «orps même où 
se passaient ces actions. Rien n'est vital dans la 
production de dés états isomériques, dits virulents, 
des sttbMaâiûes organiques placées dans certaines 
cokididons«jdétermiaées ;vxiea n'est vital non plus 
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dans là transmission graduelle de tes êiàts, 'tnais- 
mission qui s'accoraplit d'aprèé^ les lois mteesdes 
actions qui les ont amenés.il n'y a de vital qtte^les 
troubles que ces actions ainsi iransmiseB sueèttent 
dans les propriétés naturelies de la substance orga- 
nisée jusque là demeurée saine. Si nous confiais- 
sions à fond les modificadons tsomériques de la 
matière organisée â Tétat vitirient, no«« pourrions 
facilement ramener la substance modifiée dociden- 
tellement à son état naturel , c^st4-dîre , fkire 
cesser sa transmission nuiâMe, et, en d'autres 
termes , arriver à là^ thà^apeutiq^e dé ces effets 
accidentels. 1» 

Nous avons tenu à présenter un exposé fidèle des 
opînioné de M. le professeur Robin. Cette théofie de 
la virulence, quoique ftous ne J)uissiondraéineltre, 
a le grand méritie de distinguer Félat viiHilenl de 
tout autre , d'en tracer les eonditiof)3 principales , 
et de marquer les différences profondes qui séparent 
les virus des poisons ; différences tdles queTltelion 
pathogénique des uns n'offre atieun point de com- 
paraison avec Faction patfcogénîqoe des autresi II y 
a donc là un sentiment vrai des choses , auquel il 
faut applaudir d'autant plus qu'il esl rare. Seule- 
ment, si les problèmes sont posés, la solution donnée 
ne nous paraît pas en rapport avec la nature rédle 
des fbits. 

L'état vîtulent, nous dit-on, est un état p«re- 
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ment ehimique : c'e&t^un changemeot catalytiqoè 
de» humeurs 6t des tissus. Telle, est la première 
assertion ; où en $st la preuve directe et formelle ? 
Nulle part , sinon dans les plus évidentes confU"* 
siops. Cett6 prétendue altération cataly tique , en 
effet) laisse dans toute son intégrité les caractères 
physico€bimiques des humeurs et des tissus ; elle 
ne se révèle que par une transformation des pro-* 
priétés dynamiques. S'il s'agissait ici d'une trans- 
formation des véritables propriétés dynamiques de 
la matière, la proposition émise aurait un sens et 
une valeur ; exacte ou non, elle ne serait pas en 
contradiction avec les données scientifiques, et ne 
conduirait pas à justifier un fait d'une nature 
déterminée, par d'autres faits complètement étran-* 
gers au premier et à sa nature. Lorsqu'on avance, 
en chimie, qu'il y a acte cataly tique, cela veut dire 
que la constitution de la matière restant anàlyti- 
quement la même, cette matière acquiert d'autres 
propriétés physiques , et manifeste une activité 
chimique nouvelle. Ainsi par exemple, lorsque, 
par action catplytique, la diastase agit sur l'ami- 
don , et la pepsine sur les matières albuminoïdes, 
l'amidon et les matières albuminoïdes, tout en 
conservant leur composition moléculaire , d'inso- 
lubles et inassimilables, deviennent solubles danâ 
DOS humeurs et prêtes à l'assimilation. Il y a là <in 
changement appréciable dans les propriétés de la 
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matière, et Ton appuie, ce cbaqgeinen^, par cata- 
lyse,, afin, d'iadiquer qu'il s opère par h siiR^jple 
présence d'une autre malière , et S9)P9 qu'il 5f>pU 
décomposition réelle de la matière qui 9^ tr^l^ 
forme. En d'autres cas, l'action catalytique aboutit 
à une véritable décomposition : telle est la décpi^T 
position . du s^cre en alcool , acide carbp^iqx;ie et 
eau, sous l'influence d'un ferment ou d'up^ nia- 
tière fermentescible. Ici les effets sont eucoi^ pljas 
marqués que dans le premier c$s ; on appelle ceUe 
décomposition, par catalyse, poqr téfnoignerqu^elle 
s'opère par la simple présence d'fin agent ^ouv^q, 
lequel n'entre pa3 lui-même dans les composés 
nouveaux qui surgissent. Observe-t-oç^riçp. /de 
comparable dans la prétendue action catalyti^l^^Jes 
virus? On affirme que nos tissus et nosj^umey ra 
sont catalytiquement transformés;. où est^l^îns 
faible indice d'une pareille transformation ?. Q^çUf 
est celle des propriétés physiques des tissuii e^rft^ 
humeurs qui se montre modifiée 1| Voici le sapg 
d'un homme que le virus rabique a fQQVidVifuaffff^ 
atteint , ou le sang d'un enfant qui ççuye ^^ 
fièvre éruptive : quelles différences les virqfy,^ qui 
âont censés le transformer par catalyse ,,0^1-11$ 
imprimées au liquide sanguin ? Là chimie ^i 
tnuette; ou plutôt elle reconnaît que les quaRtés 
du sang n'ont pas changé, malgré ^affection viruri 
lente dont souffre l'économie. Quelle est donp peUe 
action catalytique dont on nepeut saisir aucun effet? 
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Mài^ l'eflet , nons dit-onj n'est pas là où vous lé 
chfettfieir ; W est ^à côté', dfedi^ les propriétés dyna- 
iliî<iuete feî profondiêmènt inofclîfléfes dont la maladie 
sort tout enôèrel Certes, vdîlâ un effet appréciable, 
et dofift tiul ne saiïrèfit contester l'importance. Oui , 
maïs det effet n'a ntil rapport avec la^caùse à 
laquelle on le rattache, et on ne peut leïaire eiilrèr 
eh^ ligne de compte. Il s'agit d'actes et d'effets cata- 
lyflques, et non d'autres; tout doit ici demeurer 
dans Isi sphère delà chimie *pure. 11 faut prouver 
la (iatalyse comitoe' caiiise; par les résultats qu'une 
telle eau* comporte, et notï »par des résultats qui 
tiennent à l'ordre 'exclusivenfient vital : ceux-ci 
peuvent invoquer èomme leur cause une 'affection 
d'ordte vital , maiè non une altération chimique. 
Srfr qitelle raison' coricfiire dés troubles' nerveux 
qhl menacent cet individu fi'appé de la rage, ou 
de r^u^tioii qui va surgîr chez cet autre atteint 
d'une fièvre éruptîve, a tine altération catalyliqne 
dés* tissus et des hùntèbrs produite par les yiru^ 
rabroue, scartetifteux, rubéolîquè ? Ce n'est pas 
]%\ii catalytique qti'il feut démontrer par les spas- 
mes rabîques ou par 'l'exanthème cutané'; ce sont 
ces'épasmes et ces exafnthémeâ dont il faudrait éta- 
blît la cause dians Pétai èataly tique; et la première 
chose à faire dans bebut, c*est de démontrer au 
prtalàble l'état catalytique, et d'^n puiser les preu- 
ves dans l'étude dh'ccte dé cet état lui-même. 
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Le système patbogénique fondé sur l'aciioQ ca- 
U^ytique des virus rnioique doac d'une ba^ ^ 
rieuse; ni FexpériiaeniaiioQ, ni Fobservatton, ni 
l'indoction analogique, n'autorisent à {iréseirier 
cette hypothèse comme le faiiimiîal et créateur des 
maladies spécifiques. €eHe hypoUièse eependaat^ 
toute arbitraire qu'elle est, s'aceorde-t-elle avec les 
caractères des maladieys q)éeifiques ^ tels que nous 
les avons retracés et que r<rf)sermtion'les consacre? 
Loin de là ; chacun de ces caractères condamaa la 
pathogénie par catalyse, et l'on retrouve ici œ 
démenti soutenu que les faits infligent toujours 
aux systèmes étroits et préconçus. 

Comment expliquer la spontanéité 4e^ maladies 
spécifiques vraies , lorsque l'on aco^ie l'action 
catalytique des viru3 et des miasmes pour cause 
pathogénique de ces maladies? Dira-tH}n que sous 
l'action des causes comiXHines les humeurs et les 
tissus peuvent contracter l'état virulent? Hais 
observe-t-on , dans la chimie proprement ditd » 
l'état catalytique se produisant autrement que par 
agent et action catalytiques? L'agent n'est-il pas, 
ici comme ailleurs, la cause indispensable de l'acte? 
Woltrôn jamais deux liquides organiques placés 
dans les mêmes conditions, soumis ftux mêmes in- 
fluences, et dont l'un se transformera par action 
catalytique, et dont l'autre n'offrira aucune trace 
d'action analogue? Ces faits ne s'observentste pas, 
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au camraires, journdl^enl dans 1 -ordre desmala- 
aies- spécifiques , et ne peat^on pas expéri«ienta^ 
leraent lescjiroduire? Sur un certain nombre de 
«betraax soumis aux mém^ conditions d'encom- 
brement j ^lettnent mal . nourris et surmenés , !es 
«»& tontracteront ia morv^ les autres soufflriront, 
raaw sans tomber dians aucun état viraient et spé- 
ciflc|tie. ^e parais faits sont encore bien plus mar- 
qués dans la pathologie humaine, la frf»© riche de 
toutes , et aussi la plus varîaMe et la plus spon- 
tatiée. Comment expliquer la virulence dans un 
cas , et son absence dans famre? Pourquoi ici une 
transformation catalytique des humeurs, pourquoi 
cette ti-ansformation manque-t-elle ailleurs t Où 
est, dans la morve spontanée, cet agent catalytique 
q^i* doit de proche en proche changer l'état isomé- 
rique des tissus et des htimeurst Faudrait-ft ad- 
*wîttre la généraUon préalable et spontanée d'un 
virus qui ensuite attaquerait catalytiquemeol Xcs 
humeurs et les tissus? La doctrine des catalyses 
nous ramènerait donc à cette étranjge bypotiife^ 
^ui, à dte seule, suffit à condamner les systètaes 
d où elle surgit. 

Toirs les individus ne présentent pas vine fe%t\e 
aptitude à la virulence : les uns subissent. i%aT\s te- 
sîstance l'action des virus, d'autres sont T'èfvaLC.VstVteis 
^ celte action , vivefat au milieu des miaisinnLes, etx 
souffrent le contact înrimédiat des Vîrws , ^saiTïS eo 
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ressentir les effets spècifiqaes. GbtnnlëWf la dbbtrîhe 
des maladies 'Spécifiques par actîoii ïiàtâiytiqbè? 
s'accorde-t-€llè avec ces faits d'oKseîvatidn vW- 
gairef Les lois physic^ehimiqu^â n'adimettebt*ifti- 
ciïne de^ces^^Varietiofi^, de ces^ inôéMitudes- que 
présentent', dansleors actes et dansf ledés ibfiËtiét^s, 
les corps vivants. Ceux-ci sont des cëfitiees pwi^^ 
d'activité et dé déterminations suocessivêâ: suiVànfC 
leurs inclinations accîdëiilelleé bti-^péàrmànentéè'. 
les actes sont tels^ôu tds; en vertu i3è ces itttilîiila- 
tions , par'eicemplè , îa maladie se dèd^réV 6ù la 
santé se fnaintieiit au milieu dMnfluéhcës ôcca^d* 
nelles identique^; En chimie rien'de pàreif : touf^'y 
est nécessaire comme lés activités imràanentes de 
la matière; il n'y a plus là d'ihdividiïs , mai^ des 
forces qui etnbras^nt le tout physiqiie, etlèjgbu- 
vernent par des Ws inflexibles. Lorsque, "4ahs 
les conditions voulues , la diastase est eii l^port 
avec l'amidon , la pepsine avec les tnatiêfres albu- 
minoïdes, un fenhent organique aveconc diséoïu- 
tion de glycose, il y a transformàtidû dfe ceè i!na- 
tières; et cette transformation est fatale, dans toiites 
les circonstances pareilles ; il faudrait détruîfe le 
ferment pour que l'action catalytlqûe ti*eùt pas 
lieu. Pourquoi n'en est-il pas ainsi de l'action 
catalytique des virus ? Pourquoi sévît-elle» ici avec 
rigueur, tandis que là elle feit absolument défaut? 
Mais, nous dit-on : t pour qu'une humeur Vira- 
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lente (jlétQi^R€^,i^,m9i4ifîç^qp aaaipgpe à celle 
qui . la q^cf^is^ dau§ \e^ buipeurs d'un autre 
i84ividu ,,U<Jaut que ce deroier soitdaop certaioes 
cQi^ftJQ^ nat^reUes ffu accidenlelles de coasûtu- 
tio^,4^ iKHirckpre^ e(^. > Ces ooodUîdOS, queUes 
so^.Mles ?, QAroe «saurait accepter» en scieûce» des 
tn^mest vagae^. et,iii)déteraiinéir^ au sujet de fiaits 
qui veulent 4ire pinécis ffiut ol^ir quelque auto- 
rité. L'QbsacyjptjîooiBtUeiîp^ii^eiU^tjyQnfiQnt^l^ 
doivent pern^0tr^49 caraotèri^ei^ Iqs conditions à 
la faveur 4^qnelles Vq^c^jon catalytiquo,di^ virus 
peois'ex^cei^. NVt-Qo pas précj^è les conditions 
des actes catalytiques quç l,a 'Cbimie observe t 
Pçurqjiioi sei;ait-on dan^ Tinip^is^lité d'indiquer 
les cpndlitioASi principal^ dai^s.; lesquelles, le .virus 
agira ? On e^f loin, cepf^ndant^. de dpnqer à ce ^ujet 
les plus siipplfs indications. Non seulenjent on ne 
sait^rie^ de c^ prèieQ(jiues conditions naturelles ou. 
açcideutd^es, maîa encore les propositions les plus 
coatradictoireç émises sur ces conditions, so^t,(^n- 
firméeç par Texpéj^ience. Ainsi. on peut cboi^ir des 
individus p^eés dans des conditions aussi exiacte- 
mentj$çinl;)m)leP(que possible, et Ton yeçra la pré- 
tendue^ .action catalyijque . des virus, se produire 
chez .les uns ^ et fain^ défaut phez les,. antres; et 
daijLtre. paf t ^s individus souj|iis à.d/^s influences 
prpfqncfém^t différenties , é)qigpé3 par toutes ,4es 
cond;ty^n^^(d*fige»4ç,ge»3, de tempépamen^ d*bpibi- 
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tudes hygiÀniq«i6s , redsentiroilt peraHementr r«c- 
tion vivo)eiit« , et CMtractercmt simeltafiéïneftt-fet 
même mâMie âpéei&feei N*ese-<» pés là la^négs^Uèn 
pratique de ces condUtons nalurdles oa éééitfefr- 
telles^ iavo^nies poor parer à dé» difteoM» qui 
pesleat invincible» ? 

Cette tiégatie» s-accentae et 8*éleàml dafnil tous 
les denSi Ce même iodlviâti qdi wH iPéd^jus^ 
qa'alers à l'âetioncontagieosed'ây^ tiAis, eèdera, 
à un lildifiieiit dodné , à la co»tagi6n^ et eela'safis 
que ses oonditions physiques aSeBt, en apparebce^ 
diangé^ Peurqud cett& résistance 'dans nrièa»',' et 
cette aptiuide dans Vautre ?SoutiéndrartH)n^oe les 
cmxjitions règles de ceft organisme se sont aeeidéii- 
tellement modifiées? Ôù.e^t cette ' nkrdfficatiôn ? 
IVou serait pit>vemi ce(? a^ident ? Nous p&Mons , 
en effet de ces cas fréquents , où tîéii de notable 
n'est venu troubler TéqtiiHbre fonclionhel , où la 
vie commune s'est poursuivie san^ secousse, ni 
impression sensible; Et pourtant le virus qui, hier, 
sié montrait impuissant, demain, sur ce même 
organisme, provoquera un mouvement catalytiquè 
qui transformera la masse entière des tissus et des 
humeurs ! Singulière nouveauté qù*une cbhftft 
aussi mobileet capricieuse' dans ses procédés 1* 

11 y a plus encore. Ce même individu qu'une affec- 
tion spécifique aura saisi , deviendra, ponr lé reste 
de sa vie^ réfractaire à cette affection ; et cependant. 
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six oioîsi.uii ao , deax. ans après la maladie, la 
substaqise organique, hu meurs et tissus» se seronl 
coqdpliieaieQt reoQuvelés.; le nouvd individu n*a 
physiquemeat . plus rien gapdô de l'ancteo ; pour- 
quoi eeUe hunuoitô ? Pourquoi n'y a^^l plus de 
catalyse possible sur ces humeurs et sur ces tissus? 
Pourquoi le virus jo'a-t^il plus son pouvoir chimi- 
qyo BW un cprps qui cbimiquemmt n^a ri&a qui 
puisse le piésenver contre ce pouvoir? Tous ces 
Saijt^p et taat d'autcesi. ne sont-ils pas la réfutation 
vivj^nte de ees catalyses oommodes^ agissant on 
s'arrétMdt à la volonté de Tespril de systàme, mais 
que la nature moins faciledément à chacun doses 
actes, perce que, quoiqu'on en ait, TstfectioB âpé- 
cifique , comme toute maladie , demeure non une 
opération de la chimie, mais une cuivre de la vie 
eltetmème , et que c'est à la vie seule qu'il ftiu« 
demaader la raison de ses œuvres» 

L'hypothèse de l'action catalytique des virus ne 
permet pas plus d'expliquer les période» diverses et 
l'évidution de la maladie spécifique , qu'elle n'en 
faî4 concevoir' l'origine. Si l'on réfléchit que cette 
action catalytique est censée s'établir de proche en 
proehe, et gagner gradueUement la totalité des hu*^ 
roeaTS et des tissus de l'organisme, on se demande 
camrment est possible la période d'incubation , et 
pourquoi l'explosion de la maladie spécifique est 
presque toujours brusque et vive. La maladie viru- 
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lente ne devrait«eUe pds 8:élaJtdir:{)ftP.4egPBB.06mine 
raltération virulente, 8ag6néfa|}secpea^|iâi^i:et 
successivement souleva* les symftààws qui1)Mè(dk 
sent ? Comment concevotrv ea outre, ^quecesoiëm 
les mêmes symptômes qui le plus sotvent^imittti- 
sent les maladies par action catalytîque^' et k»^iâiH 
ladies par cause commune? Voîtà4es bamôOK'ei 
des tissus transformés par l'état virulent, et <!!^^'- 
dant ils produisent des troubles lïiorbîded, QéVf^ 
et hypérémies, qui sont eotièréiAent comimralMes 
aux troubles morbides^ effectués 'par déi causes 
traumaiiques et acddentôllesv qoi latii^nt aux 
humeurs et aux tissas leurs propriélés natût^lles. 
Que' sigaîfie do^c cet état décbrë^^catalyti^oe , et 
sur quoi se fonde-t^ilj puisqu'on lui méitierien ne 
l'établit? Les. troubles vitaux qu'il su^te sont les 
mêmes que ceux dos aux réactions'coniiniines ; 
pourquoi ce même résultai , ces mêmes manifes- 
tations quand les causes sont" si profondéihent 
différentes , quand la matière vivante est toute 
transformée d'un côté, quand de l'autre , elle n'a 
subi a[ucune transformation? Ne serait-il pas plus 
simple et plus logique de conclure qu'à mêmes 
œuvres répondent mêmes agents , et que les réac- 
tions , dans^ les maladies spécifiques , s'opèrent , 
comme dans les maladies communes, à l'aide de 
tissus et d'humeurs jouissant des mêmes proprié- 
tés , des mêmes conditions organiques et vitales ? 



iK4eminràson de la mà^ladie semble* uWdémentî 
pin^J^ffiel «»«0re'à fe'|)allK)géJfiie càialytîîfAe de 
r^SonfloD vktileûle^ 'Cette maladie , ^eii effet , les 
pérjodes tHétj^t ;6l de déclin accomplis , se juge par 
r^tftîoû «laiHirdite , et les humeurs et leis tissuij 
qii^U^taljras fivàrt ^transformés, reprennent lenr 
œiQ^99Ht<m comme leurs pr^iétés normales. Tenit 
sercfrouve après comme avant l'affection. A-t-on 
japtah vu les vraies opérations ealaly tiqaes se ter-> 
ïttin8f,'jie4a sorte î Lorsque des matières amylacées 
ou aipbûjÉiînoïdes sont catalytiquement transfor- 
mées, )es voit-on revenir spontanément après cette 
transforiBation à leur état premier ? Que sont de- 
venus les humeurs et les tissus catalysés du malade 
atteint <le maladie virulente ? Ces humeurs et tissuâ 
ne sony ts pas les mêmes chez le malade guéri que 
chez eekii qui est en/possession actuelle du mal i 
Pourquoi ne présentent-ils plus l'état catalytique ? 
On nous dit que < si nous connaissions à fond les 
modifications isomériques de la mati^e organisée 
à 1 eta| virulent, nous pourrions facilement rame- 
ner ja substance modifiée accidentellement à son 
état: naturel. > Ces facilités ne nous sont encore 
doQAéés pour aucun cas. Nous connaissons bien 
des ageats susceptibles de détruire les ferments ; 
ces agents n*ont jamais arrêté l'action d'un seul 
virus . Mais €6 que jions connaissons, et ce qui 
ramène à son état naturel cette substance que l'on 

10 
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croit isomériquetne&t medIGée, iie&i \a vre et ^ses 
réactions. La thèrapeoliqtie qui Vadresse % eétte 
gnocfeBi luiiv^rseHe médicatriôe, fiem^eô respebter 
eiaout^ir les Gè»vre& dans leur pril)dpe et dans 
leur 'fin , demeure éternelleinent ^tile?'^v^feeolule , 
€a regard de celle qui se perd à 1» Tvcherdiec'ehi- 
mériquQ d'agenla ai ^l'opénitions aati-esi6ilytiq«Ks. 
il ^t vrai que la premièns w pfometlvajjsiuate^ 
pour fruit de $ea études, .le pouvoir de ramener 
fipicilefioieDt à TéUit naturel Ja^inpetiâne oi^JiniqQe 
que Inaction de^ yirus^ a dptouroée. Ge.teDde de 
guérison 4ai est à boa droit ioeonnov -et >eHë «n'en 
éprouve pas le txssqio^ Ceux qui;cn)ieoiaqx trans- 
forma tiws i^périques viruleDlcSy e( |]pH)fea*eQngi^ 
dèr^nt, comme la cause réelle des maladif spéoifl- 
ques, ceuiÈ^Q, sans doute, ne sauraient concevoir 
uDo théfapeiUiqu^ qui s'appuie sur révoUnioQ. na- 
turel!^ de œs maladie, ni aqe guérison qulscni la 
fin de celte évc4iition. Car les œouvemema drtaly- 
tiques qui s'emparent de la matière organique, se 
poursuivent jusqu'à accoonpiissement ent^er^ de' la 
transfor^iation commencée^ et d'eux^iiémes/Ks ne 
remontent jamais le eoûraot qu'ils ont descendu. 
Tout , jusqu'à la guérison du mal , vient donc 
heurter et repousser ces suppositions de chimie 
isomérique, inspirées .par le désir d'instituer une 
pathogénie systématiquement soumise^aux senles 
jois do la matière physique. 
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. Jfrt-eeà 4ii(^. i)ûrce,qweiipou§nwâetofak^> devant 
^jçq^igneBî/BiH 4e8 pi^f Q^iJois ijiiaginaires vdes 
nîa)^§*i1F}P^teï^t^»^ft^t5e.à dire que nous consi- 
dérions ofj» ,flADlâdie$ ifi^mnoe douées.; de qualités 
nifjfst4rilsu$e8j,i mcon^mes ^ à jamais inexplieables , 
et surloiitrlqiie noirs rl«np attribuioR? tine origine 
^tMTtpiliiheUe f€e£paccu€atioAs sont t(2mte8 gratuites 
etnurbitvaivesi; en ee qm nous (Concerne surtout, 
ëtesine! sataraîenlinéttie se produire. Noii£rtnot)tre- 
rons /^fn^eflei^^xfiie^ les lèis qui régissent Tétiologre 
iif»\jmAaàie8 spédAqaes ine- sont paà diflït^entes , 
tfafnsMir JSBsenoc^iké teisid'éliologiè gén^rtilë ; 'qu'il 
. n{y a xfu'unéqpatbiigâiiie deâ affeetiéns tnorbideB, 
ê^(tpiQ^:^p}d^saAiwiis<pani^^ Mie palhd- 

^dieii 'i|djB ik» ealKifetèves^ propres dès mdiadies 
viriilmdsae^/fBÎBfflnikiiqoès^ne soAt jmë^ ièèom^ét- 
liblee^ieiYéo }e§caaracières esséntiel^^ès adti^ëii1$(ës 
QnoRbido^i Ceb'iètaçt (i nous faiisohs iknûinë â^p^éT au 
nfyjatôreJCÉ^iidyinoQKBM» /queceui qui invo<[}uè>if)t 
d^,ât«(S;:^iBC9iipies7|ue nul Hê^^^ut c$hsl»tèr, 
'i|a'#i«^«K^ anaiQfSQk njp«léinontre.''Quai^^ à ce qi^i 
es%idçv l'af>s»nâj mmaptiretU < dis >ifiaMdté§^spê(^rO- 
quos^y^ffeua^fiefiansiatHifondub ^aficettèlb^ôii de 
quglifi^ des opinions médioalQs,^éi nm^ fie savtohs 
IpjBçi^s&qu^.KâëciQj, positiviste aid($lïûé h ce mot de 
,mn¥*tl*^ €elte"ècote ; 'ep son langage! bizarre, 
^^^le 9ttrod(«iveHe touteiorigineiqui suppose Tih- 
tervention causale d'uneïforce étrangère aux' forces 
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physico-cbimiques, comme si la nature ne devait 
et ne pouvait renfermer que ces dei'nîèrés. Appeler 
la vie force et c^upe propres, et considérer Tôfga- 
nisme comme la réalisation visible de cette force, 
c'est donc entrer dans le domaine du surnatUTel ; 
rattacher les effets à une cause qui réponde à leur 
nature, montrer que les faits vitaux, qui ûe sont 
que sentiment et génération , relèvent , dand leur 
principe, non des activités physiques de la matière, 
mais, d'une activité supérieure et irréductible dans 
son espèce , tout <^la c'est fhire du surnaturel. 
Qu'importent les démonstrations, Vobservatîoti , la 
raison t Ce mot une fois prononcé, on en est^ acca- 
blé ; on tombe hors la loi scientifique. 

Il f^ut accepter la chimie la plus douteuse, et 
lui rapporter la génération, révolution et lâr termi- 
naison des malddied spécifiques ; gardons-nous sur- 
tout de remonter à la vie' elle-même et à ses 
affections propres pour y chercher la catrse* réelle 
de cte maladies: sinon, nous serons pour lé moins 
accusés de remonter à des sources t^curef et 
mystérieiMeSy et ^invoquer une eeiic^ siégéaiil en 
dehors du cerpê même ôte se passent lêÉ ttetùnts 
morbides. Qu'est-ce à dire encore? En quoi là vie 
et ses forces seraient^Iles plus mysitérieuses' que 

■ 

toute autre existence, et que les autres forces' de la 
matière? L'observation ne permet-elle pas d'abor- 
der les unes aussi bien que les autres? Quelle es( 
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CQ^te C4USÇ ^iége^nt en dehors du corps, à laquelle 
on prétejîd qiae nous recourons corame des supers- 
titieux àleur fétiehe? La vie aiége-t-elle par hasard 
en dçbor$ du corps niéme qu'dleçrée.et ajiime? 
Daos quelle région inconnue la transportons-nous 
donc? L'organisme ne serait riçn sans elle, elle rien 
san^ l'organisme , et on accus^ait ceux qui pro- 
fes3ent ces opinions de faire de la vie une caui^ qui 
siégerait on ne sait où, pour y égre je ne sais quoi ! 
Soutenir sans preuve sérieuse que la vie est , non 
pas une cause réalisée dans l'évolution organique, 
mais uo résultat des combinaisons et des forces de 
la matière, avancer hardiment que le sentiment et 
la génération sont des effets d'une chimie infini- 
ment délicate et subtile , quoique la .chimie n'ait 
jamais pu reproduire même dçs images infimes de 
la moindre manifestation vivante, violenter les 
effets pour les soumettre à des causes qui ne les 
contiennent pas, serait-ce là du naturel, est-ce là 
concevoir les phénomènes dans leur cause? 

Qu'on nous pardonne cette hardiesse: pour nous, 
le naturel doit être conforme à la nature, et celle-ci 
est toute dans la subordination des effets à la cause 
qui les engendre. On affirme que rien n'est vital 
dans la production de l'état virulent et spécifique ; 
qu'il n'y a de viti^l que les troubles que l'état 
virulent suscite dans les propriétés de la substance 
organisée; la cause du mal est donc déclarée toute 
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chimique , et ies effets provoqués sont dits vitaux. 
Nous proposerons une doctrine qui s'inspirera d^une 
autre logiqaq, et qui mettra la cause en rapport 
avec ses effets. Si ceux:-<]Skiiiï* vitaux, si toutes les 
manifestations de la maladie sont vitales, nous 
oserons en conclure que Torigine et la cause de la 
maladie sont vitâles.aussi. La médecine n'échappe 
pas à la logique commune, et il ne lui est pas 
permis d'enfreindre les nécessités éternelles du Bon 
sens et de la raison. 

Après tant de Vaines explications, essayons de 
retracer une pathogénie simple et vraie des mala- 
dies spécifiques. 
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CHAPITRE VI. 

Extension aux maladies spécifiques des lois générales de la pa- 
tbogénie. — Etude paihogénique des maladies spécifiques spon- 
tanées. — Histoire générale des causes occasionnelles des 
maladies spécifiques spontanées. •«- De la conception morbide 
spécifique comme cause, première ou prochaine des maladies 
spécifiques. 

Tout ce qui est loi générale et absolue de patho- 
génie doit se retrouver dans chaque fait de patho- 
génie spéciale; les faits particuliers ne pouvant 
contredire les données nécessaires de l'ordre dont 
ils font partie. Nous avons donc, à l'avance, ra- 
conté la pathogénie des maladies spécifiques, dans 
ses traits essentiels du moins, lorsque nous avons 
exposé les conditions pathogéniques de la maladie 
en général. Nous avons montré, à ce moment, que 
nul fait extérieur ne causait directement un acte 
vital et morbide; que le physique ne pénétrait ja- 
mais comme tel le vivant, qu'il n'avait à l'égard 
de ce dernier que le pouvoir d'excitation. Cette 
excitation ressentie, la vie se déterminait ou non à 
répondre; dans tous les cas, elle demeurait mai- 
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tresse et cause effeplive 4ôise6. amouveménts ^ de 
ses actes. Le fait extérieur, s*il est hostile à Vqtdre 
intérieur et vivant, peut (Iqqc devenir occasion de 
troubles, provocation à . la ina)9die ; mais ces tiou- 
blés sont ressentis, cette maladie est oooçoe par 
Tètre vivant luimerme, en qui réside^ active et 
pleine des développements où die va courir, la 
<:ause mc^bifique , l'affection vitale. Ces principes 
d'étiologie médicale sont fondamentaux; toute pa* 
thogénie qui les enfreint ^stcondamnée. 11 nous va 
«uiBre d'interrogé av^ .§lix les maladies spéci* 
fiques vraies, et de mettre ensuite en lumière 
les caractères propres et distinctifs de ce genre 
d'affections. 

La pathogénie des maladies spécifiques doit , 
avant tout, déterminer les rapports de ces^iiMladies 
avec les conditions extérieures qui marquent fear 
naissance. Sous ce point de vue, il y a deux ordres 
de maladies spécifiques : les spontanées et les pro- 
voquées. Il convient d'étudier séparément les unes 
et les autres, non pas qu^elles diffèrent de nature, 
et s'écartent par des caractères fondamentaux; 
mais, au contraire, afin que l'étude complété des 
premières nous serve à mieux apprécia les liens 
qui les unissent aux dernières; et que de la sorte 
nous établissions au-dessus de toutes Tunité qui 
les commande, et les ramène à un tout harmonique 
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et défini; :L8S maladies spécifiques spontanées nous 
aceap€irontd'dbof!d. Eile& sont, en effet, les pre- 
mi^nes«daii8 Tordre d'apparition , et elles créent, 
dans.le'ta«ffs de leur évolution , les virus et les 
miqsoBSv qiûv poatérieurenEient serviront de pro« 
vocation-aux autre» maladies spécifiques. La marche 
qmeiiaus allonssoivre est donc tracée par la nd^ 
Uire elle-méffie., ^ ce' nous est une garantie de 
boqoe direction. 

Lorsque, dans le langage usuel de la pathologie, 
on d^lare spontanée une maladie spécifique, cette 
ess^reseioam S'aiq)liqiie pas à l'affirmation doctri- 
nale de la apoDiantité qui émet et. règle tout fait 
mort)ide; elle signifie seulement que la maladie spé- 
cifique n'est pasdueàun fait occasionnel spécifique, 
à aa agent miasmatique et virulent, provenant lui- 
même d'une maladie identique à celle qu'il va pro- 
vofiiier. Le sens dir mot spontané se spécialise donc 
dans ce cas, et perd la haute généralité qui en fait 
un caraetère. néœssaire de la maladie. En consé- 
que&cç, toute maladie spécifique qui ne reconnaît 
pas pour cause occadoDoelle le produit spécifique 
d'une maladie de même nature, est dite spontanée. 
Par opposition, les maladies spécifiques dues à une 
intervention ^écifique, à l'action d'une matière 
virulente ou miasmatique , sont dites provoquées. 

On voit parlàquela maladiespécifique spontanée 
^'implique pas l'absence de toute cause occasion- 
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m\\^ !^in de làûidle^^iii recomia^re pûMr.cQU8B' 
l'enfiemble entier ç|e toutes Jea causes^iecasionue^les 
npo 'Spécifiques» Collesr^.scx^t 4i^ communes , 
pQur les distinguer^des cau8e&;fpépifiquie6; A llin* 
verse de ces dernières ».,pae^.^Mp<^d^>^ble^dA()s 
leurs effets» leSr,C9^$eS'Qçca^îp<)0^1es comiMnes 
provoquent des^ effets varjiable?; à. Ravoir, des ma- 
Iddies diffémi^^,^ eit'qvii, fie \^r,. espèce «• ne soni 
nécessairement attac];^ ,^ aucun fait extérieur 
déte;raiîné.< . . :.. 
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Qu^llets sont les caAisesr Qce4^ionnelles dos jn^- 
lddiesspéciQqjUNe%spoa(ané?^î(ieS|,€auses soiU^^Ues 
sains avo^r un caractè^.propi^; et faut-il comprea- 
dre, parifii eUes-^; tpute çett^ |éi;^um^ration de.fajts 
extérieurs,, dont^t surchargée KéiMogic moi;bide, 
celle des, noalad^es aiguës en., particulier? Nous pe 
le pensons .p£|s ;> pour éitre çpmF^unes, les- cau$es 
des <;naladie3 nSpécifîque&^spor^né^ ne^sont pas 
banales, ainsi .que Je$ en apqu^it Reqjain. ^llfê 
possèdent, aiji contraire, un m(^e p^ppre et spinal, 
daiis leur généralité : ce^mojd^.est d'être profoipdé- 
ment dépjre^ives jet ^Uérantc3,dUa vie outrii^ive et 
commune.: Les unes .^^Rrj'^t rçtre,vivaia^( en 
usant, tpar une dépense . efagpréç. y, ses. forces -^al 
réparéeSf;T^l)f^. sont .les fatiguer exç^ives , .pro- 
longées et rép^t^ putre Q)|[^ure, jpipte^ à.uoe 
alimentation mf^uvaise (Ct' in^uf&^Qte. Tputefois, 
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œs^ caàSfôfsôht* piuïit pWdfspibèintës qùt détermr- 
iàm^i à'^éHèà séùtes,Mrflei' nefèrftîëttlr' pas éclore 
la màTéiliespttificfuef mais élites s'associent hàbr^ 
tiéllefaieiit à uilë. cause nbctvelïe et; JMiissànie dé 
sjiéèlfidè ; rencombremeBt: ^ 

^ '^Jléé'Uit r^combrementél pourquoi agit-il airec 
ufté êhergie si hostile? QuesticÂi Intéressante, parce 
tfbte, tout en appartenant à 1*éïîol6gie dé la spécifi- 
èké sfïofiîtahée, elle se i*approché pourtant; par de- 
grés successifs, de 1 etiologie de la spécificité provo- 
quée, et finit presque par atteindre à la réalité des 
(Mseè ocèasionnelles viruleîitès'et mîasmàtiqiies. 
L^^aî^iicé morbifique de Tencombrement est 
dbnd extrême , él , comftie on va 1e Voir, eïle lui 
vietit'Houtè deà conditions li&lucèlfes de l'orga- 
nisriïe; L*or^nîâiîië vivait, 'èh effet, répand 
sansl <^èsse autour de lui des matériau)^ de dé- 
cJîtt^ition orgariique; il s'en\felopped%n invi- 
sible milieu qui se forme ei se renouvelle des 
éhiànafïioris éoniinties de sa propre substance. Ces 
matélprairic et ces émanatîbns, produite uitinries dii 
mouV ejïient foiictîdnttfel de la niafiëre organique , 
so'ht à^â nuisibles par ëux-mêmés^; car l'économie 
nfe les rejetid que ^)arcé« qu'ils iofit devëfrts im- 
propfres^à sa 'conservation , et catfôe de troubles 
graves s^lâ n^abandonrtént paë les milieux iàrgànl- 
^ues. En outre, comme toilte ftiatiét^ orgaiSiq^ue 
féjetée riors de là drcplation Vivtjnfe, îfft 's'altèreht 
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progressivement, jusqu'à ce que d*a}tératioa en 
altération, ils retournent à Tétat purement inorga- 
nique. Ce retour est lent, et s'accomplit par la voie 
nedottlabledes fermentations putrides, sensibles ou 
insensibles. Ces conditions mauvaises sont anni- 
hilées si la vie se passe à l'air libre, ou dans des 
milieux où l'air entre en quantité suffisante , et se 
renouvelle largement ; elles font sentir toute leur 
action si la vie se passe dan3 des milieux encombrés, 
où se pressent, en des espaces étroits, un nombre 
disproportionné d'êtres vivants. 

L'encombrement, en effet, accumule en un lieu 
i^mé, ou d'accès difficile à l'air, des matériaux 
organiques éliminés et par CQnséquent ina^imi- 
labiés et nuisibles; il les condense en une atmos- 
phère artificielle où .sapassent bientôt des trans- 
formations catalytiqaes qui accroisseat et jpd^i- 
tiplient les qualités funestes de cette atmosphère 
confinée. Les transformations catalytiqoes \if\^- 
lentes, si elles ne sauraient s'emparer des humeurs 
et des tissus vivan).s, s'exercent irrésistiblement 
sur la matière organique morte, et y ^mènent 
les degrés divers de la, virulence putride* Les 
êtres vivants renfermés et prisés dans ces mi- 
lieux délétères, candamnés à absorber par les voies 
pulmonaires des matières plus hostile^à la vie que 
celles qu'ils éliminent, souvent, en outre, épuisés 
de travail et de fetigues, mal ou pauvrement 



157 

nourris, parfois atteints jusque dans leurs forces 
morales , subissent et offrit toutes les conditions 
favorables aux maladies spécifiques spontanées. 
C'eët ainsi que les casernes, les camps, les hôpitaux, 
les prisons, les navires, les garnis encombrés, 
sont des foyers permanents de maladies spécifiques. 
Malgré l'influence pathogénique considérable de 
ces conditions, les maladies spécifiques qu'elles 
provoquent, demeurent spontanées ; car ces condî^ 
tions ne déterminent pas exclusivement une espèce 
morbide, comme le ferait un virus particulier; 
elles sont communes, et peuvent engendrer des 
espèces morbides différentes ^ appartenant presque 
toujours d'ailleurs à la elasse des maladies spéci- 
fiques. Tantôt^ et nous ne quitterons pas la pa- 
tholi^ie huinaine, dles provoqueront le typhds 
contagieux , tantôt la dysenterie , ici la fièvre de 
fbmine, et là la fièvre typhoïde, ailleurs, la mé- 
ningite épidémique, la stomatite ulcèro^membra- 
neuse , l'infection purulente , la fièvre purulente 
puerpérale, 1^ érysipèles adynamiques, la pourri- 
Cure d'hôpital , l'ictère épidémique des prisons et 
des casernes, etc. Parfois, comme pour l'infection 
purulente ou la fièvre puerpérale, on pourra invo- 
quer les conditions spéciales du terrain pathologi- 
que; ie plus âouveni, on ne reconnaîtra d'autres 
causes oeeasionnellesque les causes communes dont 
Tencombrement et la misère sont le type ordinaire. 
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La diOërenc^dea nui^adies çpéei(i(|ua» çogêfîdflées 
tient alQr$ au roo^e spéotftl/ i(mi Yètf^\\y»M à 
ressenti cescause9) aux a vitres le^P^itîpnscwiflMmes 
delà yÎQ réagissante, à 3Çâ*prédi6(mition«9cquJ9ê3, 
aux inlluences pli^s partîcttlièi^ du tnilieueil'da 
régime. La mala<li& spécifique sppntaûéi^/jdUeiTeR? 
suita,.ddns€e8 foyers ou elle dilaté créé6»:<le nou- 
veaux éléments occasionnels , lipn phis comminiB 
il^âormaistf mois vr^imdnt\8péçifiQ(ties; etidek^ 
sorte, naissent des lO^Mîes épiàémiquesy linritiéfs 
à i|n centre, |)ropfeSfà im étabUsaonent, àllin lfua^ 
tier spéeial, ]ii^fïs l|i j^noiducttoe bt •dafi8)la>f)f<opa* 
galion de ces épidémies interviennent^jàla lop et 
tquv-9L-^>urt .1^ i^éipents:^Kx;a^nii€ls omHMDs 
•primitifs, et, des éléunents OQça^blindâ spécifiques^ 
éléments <;le la^ecopde l|§ure, non inQtiv^ae(i& qvo 
lesprçmiefTs. . ■ 
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Ces causes commune&die^la spéeîfidité v ifâtnr^h* 
vant se les crftÇ{9 (ulmqm0<,t^ur>aitiBÎliKra(] eftes 
émanent. (^ (lui,, 1^ sont ediqueUfuei 'sorte sQii»»&p 
dépendance > «puisqu'il ^poomit 'les - svppriméti 
Aussi désign€^ions«fKWSvok)Oitier9<f9QB.cslusbsciih^ 
munes sous les noms de^porsonneUç^'etgdâpeDdsM^ 
• tes. Mais ces causes occasioDiiplks n&tgoqt )pàs Us 
seules : il en est que le monde ex^riefr enl|^t&:0t 
contient , qui ne proviennent <plas>de9l^(ve organi- 
que et tio tombent'pas sou» «sa dépendance ; qw'vk 
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dominenlv au tonUtâre-, et échappent fi son in^ 
fltience. Ces causes communes pourraient recevoir 
toinom^e éosmiques et indéfjendantes ; elles sem- 
blent' tontes se rattacher^ aux qualités manifestes ou 
cachées de ' l'atmosphère aml^iante. Telles sont les 
grandes variations- ou Jes vicissitudes répétées de 
latmosphère , l'allure spéciale? de ces variations ; 
^saos doute , aussi^ les qualités accidentelles et tem- 
pbraires de l'air, qualités que nous ne pouvons 
apprécier dineotement , o(oe mus ne jugeons que 
sur ^efiets ressentis parte réactif vivant , et que 
no|r»îgn(»aiice déguise sous lès muts de génie at- 
mosphérique. 

Lesmaladies spécifiques spontauées qui se rap- 
portent à ceà éléments occasionnels , présentent 
olrdinaipement' comme caractère organique com- 
mun , des f hlegmasies spéciales des muqueuse?. 
Nous citerons , en exemple , la grippe épidémique 
spécifique , la coqfieluche , la rougeole , l'ophtal- 
vaâto purolente spécifique , les angines diphthériti- 
cpiessiie cHHip. 11 semble souvent, dans ces màla- 
éieSf (fpe la iConstitiition atmoéphérique agisse , 
d'abonfestâuftout , par ses variations et ses quali- 
tés snaqiiBstes ^ en déterminant sur les muqueuses 
d«s.{Meg«asSes simples et limitées; et que le carac- 
tère 8pédfii|ue qui s'ajoute à ces phlegmasies , 
naisse, ott ées dispositions propres de l'individu , 
ou 4es qualités intimes et oacfaées de l'atmos- 
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phère. Dans œs cas là , le travail phl^masiqQê est 
apparent, et compte poar une part impcartaniedasB 
révolution de la maladie. )1 y a là comme unesorie 
d'association d*états morbides qui s*a[^Ue&t et se 
soutiennent. Aussi les individus qui fortuitement 
oontracteni un état phl^masîque de la muqueuse , 
sont*ils tout naturellenient disposés à contrarier 
l'état spécifique régnant ; la phlegmasie simple de* 
vient une porte ouverte à l'inflammation spécifique. 
En d'autres cas, les conditions phk^masiquesde 
la maladie sont effacées ou moins notables ; l'état 
spécifique survient d'emblée, et couvre toute la 
maladie. Les qualités manifestes de l'atmosphère et 
ses variations possèdent ici une bien moindre in- 
fluence ; cellerci peiit même être nulle , et les qua- 
lités occultes , le génie épidémique prédominer 
absolument. Les affections nées sous ces influences 
s'élèvent souvent à la plus redoutable spécificité. 
Aussi, les maladies spécifiques qu'elles provoquent 
sont-elles fécondes en émanations miasmatiques 
actives et dangereuses ; elles forment , bientôt , 
autant de foyers .de contagion , qui ajoutent un 
nouvel élément occasionnel spécifique à celui qui 
résulte du génie épidémique lui-même, ki encore, 
comme dans les faits étiologiques qui sont le résul- 
tat ultime de l'encombrement , nous entrons sur le 
terrain propre de la spécificité spécifiquement pro- 
voquée. Il ne faut pas s'en étonqer; touls'eiuretieni 



et Vénchaifle , dés qoe Ton approche du mondé 
vivant ; toot sy montre causé et causant ; les sépa- 
rations fifbsolues y deviennent toujours arbitraires,. 
^otï les soutient sans réserve. Les dernières limites 
de 1^3*9 distinctions et de nos classifications se mêlent 
qudnd même et se confondait 

Revenons à l'exemple que notre sujet fournit en 
ce^ moment. Nous devons appeler spontanées , les 
maladies spécifiques que lés variations et les quali- 
tés de l'atmosphère suscitent; car ces maladies ne 
sont pas dues à une cause unique ne pouvant pro- 
duire qu'une seule espèce morbide, comme le font 
les causes occasionnelles , virulentes ou miasmati- 
ques. Elfes déterminent , ici , telle fièvre éruptive , 
et ; là , telle autre ; ailleurs , la grippe ou la diph- 
thérie , la coqueluche ou les oreillons ; en d'autres 
cas, dessiffections communes, l'état gastrique fé- 
brile où'la dysenterie simple , le zona ou l'anthrax, 
l'érysipèle commun ou la pneumonie. Cependant , 
si ces qualités de l'almosphère è'accenluent, s'indi^ 
viduafisent en quelque sorte et se personnifient, si 
elles acquièrent une intensité et une fixité qui les 
rapprochent d'une entité véritable , si elles provo- 
quent, durant leur règne, une seule et même es- 
pèce morbide, n'atleigneni-elles pas alors à cette 
puissance de cause unique , appropriée par sa na- 
ture k telle ou telle eépèce morbide ? N'est-ce pas là 
la conception logique que l'bn doit se faire du génie 

11 
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épid^mique, larÉ)(u!i)"est 'iietteaii^ni détër;9^nfi^ 
Les malàlièe spèd&fues qui oais^eiH soûB^dfS fiauH 
s^étissi iaccusées dans ieurâ ^îb (tio^ ^9i|lt^Hô9 
paS'&liirs'^phitoi ptDYoquées qm apàa^Qb^e^'bK^ 
c<^f0»Mseni:i tes une^; où fiBÎascdiii te^^MtfS&s 
oomblefl iljest difficile de le dire»! .; v: w«.i;ij j u/! 
■' ' '"• ' ' ' - • i ' .'"^q '^ ; ;i'; uiU- n 
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oèéâèioiVdi^ltôgr^ maladies spécifiques ^ntanécs. 
L'bëréditè a sa place dans'eesconditieDq^^^Mhi.pimr 
m^eUx'^âîte au-de&sftis dc^ee^coudittoDSirdbliéTâc^ 
iitfismeC^ en piïisëftniseidaBs te j^erme i»»saM^Ja 
méladfë ^'ui'^it éêtdre à uni mpiiiet>tHfiEbi^^é7ata«> 
tloiy ideTÛétrig t cette ma'hdie'^peut'étre ifij^ifigue , 
è^èôK-à^m^ adsoutir k)àm fMrodciitSBpécîfiques itomt 
Tnlssibtes^ Epies à^ repr(Ûuirje^>surî'un/orginist9^ 
èaijpla maladie doBi ils ésmismïiii^hBi ayp^iSfhéré- 
àitAîi^e'àn ^^rVeisbmfi/d )&plu$ rfrappan^ MaisrJe 
nombre des maladies spécifiques hèpé^t^reè est j 
j^d^l-éi^îptaetflninbfeuxf q^lon-m; rAViail9S|)^osé 
jùsq^cjci. G'esi œ qdt tendraient èrfaire DFoitetoff- 
%»in^ tàûhiWe^ sipéinnientidi^jfieâUeaiaftip^jieii- 
Hier de Mr Wltemitiiy renouveléç^. par 'Mlb/jilMr^ré 
à. ù^ml^ sti^'naociilBtian du^ itnber^uk*. t^tufcc^r- 
^tileiâcxîut^se areprodeit; la Uiber^ulosti ifef 9^îta4oDc 

ui^ baladin, spécifique ^r^aoftfipài^bl^s ef cçfepi- 
^ant^àiréditèitè.jllîiie aouâe^fi^SrprQuvp^iiçi^ltfis 
ld4grlifnd(9tla»Bidbs.mafaidJ^s hdrédy^iK^^^fttbé- 



siqUe&V'^^n'y ^it pa3 tl'amres affections marquées 
de 4a iqpièoifioilé; Qui pourrait aifirmer que le can-. 
eêr^lâipASi inoculable, et que comme la granu^ 
liMd'n'^it;âbére«rleuâei grise". ou demi-transparente , 
r^éltiei^téjt^nbéfeuxt primitif n'est pas susceptible 
d'être transmis d*un organisme à Fautre par une 
inoculation appropriée ? La cellule cancéreuse n'est 
pas'fi^éDiifiqtte au foint de vue de la forme » ainsi 
qmcela est démontré aujourd'hui ; pourquoi ne le 
seraîtffiUe pas au point de vue dynamique ? Le pus 
sjiplriMque'et t^ioleux* n'est^il ' pas semblable 
qupuÉitffiesrjcarac^Bre^ extérieurs au pus ordinaire ; 
e€ii)eHipédhe4'-il qir'ilfie soit spécificpie ? On pour- 
rit jiéut^dre ^' dans cette vok , restaurer la s^i* 
fidfâidid''t^ë)éni0nt orgaiaiqiie du cancer; et pour 
cèlô , tt n'y ftturah qu'à» démontrer son inocûlabi- 
lit&;ilàl^&ie kaimai^ua d'ukie spécificité vraie , et 
noâ'^dlmsiQtei ti^otnfieUseseoiisidérations de forme 
m (idlMiinfiô^tion cbimiqqe. 

•3(}fttt y erc^bns^nousp une loi fondamentale de la 
psiUiDlbgie i' que- touter ^maladie générale qui » de 
sdtr-ô^MSe^ àbdutlt'à' un produit spécial , à une 
fomiatioil iôrgianique^sana laquelle elle nt sautail 
êlrés'e<àtla^tli'^&' 'slftï^dinmiettre par l'approche i le 
co^^tl^'tooeUkCièiD ,( Tateorption respiratoire de 

cèOpi^dâitfd^giroifEt^V e^Ff^vcn^ oq-non» solM^ , 
livbi^il '/^uimiâsM^kfUBi dnellt-èlre , à>cdté ou 
d^tMd^s^sBito^toldi f'iliiJ»lrait8iliiBsom 



164 

que toute maladie qui atteioii à «une certaioe. ÎQter^ 
site de fovnntion ôl d'ofîganiâatioo» qui ^'élève dans 
l'ordre ontologiqoe jusqu'à cpnsiituer , qon une 
entité véritable ^ ce qui n'est pas])ossible« laais un 
mode projpire , inaliénable , et participant des carac- 
tères fixes de l'être , tojat0 maladie « aûasi faite jet 
achevée , aboutit à des produits transmis^bles et 
spéciBques. Les diathèses tuberculeuse et cancé- 
reuse , diathèses complètes ei qui aboutissent à des 
produits bien déterminés, seraient donc des diathè- 
ses spécifiques , et leur transmission d'un organis* 
me à l'autre, prouvée pour la première, serait pro- 
bable pour la seconde 

Le rhumatisme , au contraire , et même la 
goutte, qui sont moins fixes et moins formés 
dans leurs déterminations, qui se composent d'élé» 
monts plus physiologiques et moins spéciaux, 
n'aboutissent pas à des produits organiques dis*^ 
tincts et spécifiques ; car les tophus de la goutte 
ne sont pas des formations organiques , retenant 
les germes de la vi^ qui les a créées , ïQais des 
dépôts de sel , ne conservant aucune trace d'oi^a- 
nisation , et que la chimie peut reprodjuire ^ puis- 
qu'ils dérivent eux-mêmes des réactions chimiques 
opérées aux dépens des matériaux oi:ganiques. 
Aussi le rhumatisme et la goutte ne sont-ils pas 
diathèses spécifiques , et ne peuvent-ils se trains- 
mettre par aucun mode de conls^t ou d'inoculation. 
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Il en est de même pour Therpéusme , la plus ma- 
brle et la plos variable , la plus incertaine et la 
moins achevée des dîathèses. Nul prodoit ne lui est 
eâsenliel ^ nulle manifestation extérieune , même 
celle qui a la peau pour siège , ne lui appartient en 
propre ; tour-à-tour névrose viscérale ou externe , 
dermatose ou trouble fonctionnel, lésion mobile ou 
opiniâtre des muqueuses , Therpétisme a les carac-» 
tères nosologiques les moins fixes ; rien en lui n*est 
spécifique et transmissible. Les lois que nous po- 
sions ci-dessus , trouvent donc leur pleine confir* 
mation dans Texamen particulier des diathèses, de 
celles qui sont spécifiques comme de celles qui ne 
le sont pas ^ eUes pourraient servir à posar les fon* 
déments d^une classification nosologique des diathè* 
ses. Mais , pour être spécifiques , telles ou telles 
diathèses perdent-elles les caraetères étioiogiqaes 
que l'observation leur a jusqu'ici reconnus ? Eu au- 
cune façon ; et c'est une conséquence de notre con- 
ception de la spécificité de ne soustraire la maladie 
spécifique à aucune condition étiologique. La spéci- 
ficité est un produit, un caractère de l'évolution 
pathologique ; elle n'est pas le résultat nécessaire 
d'une cause extérieure , exdoave et unique , d'une 
cause spécifique , en un mot. 

Les diathèses spécifiques sont certainement les 
maladies qui allient à l'état spécifique k plus en-* 
tière spontanéité, ki , en'Bffet , rien net vient du 



mbnâe^e^fériëiir, otydb ti(bili^lég>^f^m)(%ftfdn^^ 
6A partei^t tiepbesèâeni qo'^^tie^ibte^q mmiàm 
ffrfhience: Tout décùute d@ Féirîeftutio»; idia$yitm- 
sî^ie de l*ètre, de sa ëpoAdaifiéîtè pêPS0TK)eIte;iifca 
ptSiissance morbkte es( transmise dûsileig<îraip^r 
les ascendants créateiirs ; sto' dévelDp]k)ineai ^t 
pi^ue fatdfL, comme oôtiiidu gènae^lulMinémê; 
et mdigré cette fatalité ^ ou à cause de-cette fataflîté, 
il demeure éminemment srpon;tan4. La maladie hé- 
réditaire est, en cela, psireilleàia'v^iedoDtelleest 
iusèparable. Pour être due à des asœiîd&iits , la 
vie n'en garde pas moins , daûsl tous ses joatea ,ifin 
eairàetère éclatantde sponianéitéi loitle eoA évûxt- 
tionorganicpieest, œpQodafit , fataiisiet^écesaure; 
^\é est en vertu d'une fin qui la domineijetBqck'bHe 
xi^i peut repousser. Fatal ^ spontabé r^p^ésemeot 
d(Ni& des oendîtions qui ne BlcKOtuent^pas^^dans 
l'étude des faits vitaux ; car spontané ne s^ufieoii 
libre , ni réfléchi , ni volontaire , pas plus qu'il ne 
signifie fait, ou ôcteKaiJS'CaaiSKi '•'•'• in ui»?^ 

Telles sont, dans leur ensemble ^ les canse^oeca- 
sionnejleis des maladies «péôifiq^esf spontanée. 
Quelles que soient la puîs^ncë etk firéquânoe de 
ces causes, elles ne sont m eonstamtes'dâiiqlèDr 
action, ni ne nendent compta de touces^lés att^eiioqs 
spécifiques* qui se déclarent spontanément^ La^^ie 
résierve toujours ^ ses dfoils vis^à^via â^tiHôsiccôfiQiâe 
vis^fi^rs de tou^e pimt)cation éliOtiDgiqiie^:j>fet'él'le 
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âorh todiLilaiix disjKilsitioQs propoaB ({«^ l'i^cpposN/e. 
Uéfiriolègie deirieBtf ak^a/toute {Udt€i|ne ,.:^t Je p^ 

'snécLi fitioéniesl pas fiettlemenl teHe ou^^elte JPa^ 
dÎQ apéâfique qdi peut ijouitldeT cette ,^ili^Ja#- 
ptnéMOB à répnldderi éléments «Kifaaioiïjiels; < JQ^H^ 
Htts/s'iliest «une seul&>affectiqD s^iôri&ifiaqnWiip^- 
raîa9aDfl'^f)ariî][is à Tétat spontané:} ;£L'i;$ltéBdiref| en 
db&ops de" tonte chufip eÀérieinraiispécife[tibr ite 
'piasse'jpaT! œlattseql ^ Ségfl^eodejtoiiis ieS(^ieo^ 
loocasionqds V cit)80Ktir(lotttq>créèe diTi6eiii:!ideS)|Wt>- 
■foii3ëiif& vivantes.^ "[-^ ino ; /uc) 7 ^'i.»» ^.; b. bi'-j'i 

Celte indépendajM»dQ:i'flrgww^Pôe,àliVégsnijii^ 
oooaaatft spét;ifiqae»}^QSonveotf>rQB.Y^oEPfl les 
|aUsf,œette absplU» ^jK)itelafti*éiqueJ'o^§fr)Y.£^tgur 
»tieD<Kmti)&>arfob daae l^lçmi^niij^ 
ctflcpteâispohtanées, 'ne simt ^e^ial($léira9nMFdUon 

pnèticpte 4ies yiérité^» «««émles 4ft^^h<#n(^^ iÇ^s 
vémdés. noMS ena^gnent, ',feOiPgçtw;|qii§n^ttC%^se 

oiffoaaiopoHUe* , malgré ^kk» py m^ce ,tw ;4l^ P§u t 
.tt^QbidPe, fne»*ô€ti»jaroftis)dk(îPt^pt gt pwjchaâne- 
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ment la maladie. Elle reste touîrars^EonciitioD et 
occasion 9 mais ne saurait devenir cause morbifiqae 
réelle. La vie peut mainteaisr son actititè satae , 
malgré les provocatiocis morbides les plus déta^mi* 
nées , comme aussi elle peut eéder aux impressiems 
qu'elle subit / et concevoir une affection^ morbide 
sous Faction des causes extérieures les j^us légères 
et les plus fu^itive&L La cause morbifique appar- 
tient donc à la vie ; elle est l'affection du sysi^e 
vivant , laquelle est la maladie considérée en puis^ 
sance , <ians sa cause et dans son unité. La. maladie 
c'est la cause morbifique déroulant ses effets^ c*est 
l'affection se développant en synergies réglées , en 
symptômes qfx lésions multiples , mais- tous mar- 
qués à son empreinte. La pathogénie des maladies 
spécifiques est tou4e là , et ne saurait être ailleurs. 
Ce n'est pas dans le fait ext^ieur et occasioni^el que 
réside la cause et la nature réelle de la maladie 
spécifique. Ce fait peut manquer ou exister , et , 
cependant , la maladie non provoquée apparaître, 
ou faire défaut étant pravoquée. Cesi à l'affection 
conçue par la spontanéité vivante qu'il faut deman- 
der la cause vraie et la nature propre de la maladie 
spécifique. Le fait pathogénique essentiel des mala* 
dies spécifiques se réduit donc à dire que l'affection 
conçue est de soi spécifique. 

Vrainœnt , tout serait là , tout se bornerait à ce 
simple énoncé ^ à une assertion abstraite > dépouil- 
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lée de ■ tout appaveU visible , presque niie, et telle*- 
meot naive , €n apparence , qu'<sHe semble inutile 
à àsiettre îQuoi I rien du mécanisme organique par 
lequel s'effectue Tétai spécifique , rien des mouve- 
ments obscurs qui le préparmt et lui donnent Tes* 
sur ! Ainsi parleront les préjugés que les habitudes 
d'une fausse science ont fait pénétrer dans les 
esprits; ces préjugés, nous les rencontrons partout 
en pathologie , partout ils en&ntent les mêmes er« 
reurs, les mêmes utopies de patbogénie mécanieo^ 
organique. 

Oui , la pathogénie des maladies spécifiques ne 
doit et ne peut remonter au-delà de cette notion 
de la conception vivante d*une affection spéci- 
fique. C'est là rexlrèmité de notre connaissance 
en cette matière ; et ces quelques mots nous appren- 
nent tout ce que nous pouvons et devons savoir à 
ce sujet. Ils nous apprennent , en effet , que toute 
explication physico-chimique de la maladie spécifi* 
que est un leurre et une erreur, attendu que rien 
de ce qui est impression , conception , génération , 
affection , ne relève de la physique et de la chimie; 
ils nous apprennent que c*est Têtre vivant qui émet 
la maladie spécifique , et que celle-ci est un produit 
de son activité spontanée, et non un résultat direct 
de lésions organiques ou d'altérations humorales ; 
ils nous apprennent , enfin , que si le caractère 
spécifique de la maladie remonte jusqu'à la concep- 
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lion morbide elle-même , il demeure comme latent, 
et seulement en puissance à cette origine première 
de la maladie , et qu'il ne prend un corps visible 
que par révolution m^me de la inaladie. Cestdonc 
cette évolution et ses caractères propres qui tradui- 
sent à l'observation la spécificité de l'affection; c'est 
à déterîïiiner des caractères qtie itoit g^atta'ëher'lc 
médéèfni 11 complétera par là cette notioh |*e- 
mtëre dé pathogénre qu*il ne lui a pas été {)OSâïble 
dedépaËser ; il la fécondera sur le terrain pt'atîque, 
éh en sùiVant les manifestations èssentieHtes à ti^- 
vet*s lés péi[*iôdes réglées de la maladie. '"' 
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C&racUres noepkjgiçioes 4efl mal^.dies s^pécifiques. — Des produits 
rspéciflqaes , virulents on miasmatique , et caractères propre^ 

»... ' • ' * 

fie c^ produits. — Di^ r^le que remplit la création des produits 
spécifiques dans révolution de la maladie 8|>éclflque* — Idea- 
Ulé de la patbogénle dea maladies spécifiques spoqi^nées et 
provoquées. — U| s|y>^tanéit^ depo^çpre cara^t^re ^^n^mental 
de toutes les maladies spécifiques. — Des allératioiis du sang 
observées dans les maladies spécifiques. 

Ce n'est pas dans des symptômes isolés et excep- 
tionnels qu*il faut chercher les caractères propres 
des affections spécifiques. Les symptômes de ces 
affections sont , au détail , les mêmes que ceux des 
maladies communes et aiguës ; ils relèvent tous , 
pour la plupart, des synergies réactionnelles, fièvre, 
hypérémie , inflammation par lesquelles se traduit 
toute maladie. A peine pourrait^on signaler comme 
trait spécial , la fréquence des hypérémies congesti- 
ves des grands viscères , et surtout la fréquence et 
rintensité des manifestations spasmodiques et au- 
tres troubles fonctionnels du système nerveux. Mais, 
je le répète , il n'y a rien là qui appartienne en 
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propre aux affections spécifiques , et qui leur soit 
une marque distinctive. C'est dans la manche et 
dans la physionomie générale des maladies spécifi- 
ques , c'est dans leur mode de solution , que se 
trouvent les caractères réels de ces maladies ; là , 
tout est particulier , tout est signe distinct; là est 
la marque véritable de cette spécificité qui domine 
la succession des symptômes et révolution dfe la 
maladie. 

L'affection spécifique ne se déclare pas tout-à- 
coup , ou peu après des impressions subites et plus 
ou moins vives ; il n'y a pas succession immédiate 
ou prochaine entre les faits extérieurs occasionnels 
et la maladie qu'ils provoquent. Non ; il y a de ces 
faits à la maladie un silence plus ou moins loDg, 
pendant lequel l'organisme semble indemne , et 
comme s'il n'avait subi aucune atteinte. C'est du- 
rant ce silence que la maladie s'organise peu à peu; 
ce temps d'organisation latente du mal porte le nom 
d'incubation. Toute maladie spécifique a* besoin 
d'une incubation ; celle-ci varie de durée d'une 
espèce à l'autre , et souvent les plus meurtrières et 
les plus irrémédiables ont l'incubation la plus lon- 
gue et la plus mlencieuse, témoin la rage. Ifeiis 
quelle qu'elle soit , cette dorée , pour une même 
espèce , demeure sensiblement la même. C'eât là un 
caractère propre de là maladier spécifique ; ncAk 
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autre raabdie ne l'oi^Fe avec cette oertitude , cette 
oetteté , et cettç constance. Il y a pour les autres 
maladies aiguës une période prodromique , mais 
non une période d'incubation. Durant la période 
p^romiqoe , il y a des prodromes, et ceux-ci sont 
déjà des ^symptômes , une manifestation réelle de la 
maladie. La période d'incubation ne présente rien 
de pareil ; rien ne la trahit ; tout y est caché, pro- 
fond, invisible ; nuls troubles prodrdmiques ; lors- 
que les premiers troubles apparaissent , c'est que 
rîncubatiûin finit, et que l'invasion va commencer. 
Entre la fin de l'une et le commencement de l'au- 
tre y se place donc , quand elle existe , la courte 
période prodromique des maladies spécifiques ; 
cette période , si c'en est une, ne saurait se coïifon- 
dre.avec l'incubation qui la précède. 

Dès l'invasion , et durant tout son cours , la 
maladie spécifique montre une uniformité , une ré- 
gularité d'allure et de<traits, bien dignes de frapper 
l'observateur. Les périodes du mal semblent écrites 
à l'avance , et invariables ; l'enchainement et la 
suQcession des symptômes , les âges de la maladie 
sont réglés comme ceux d'un être vivant qui naît, 
se développe et meurt , suivant des lois inflexibles. 
Envayer violemment le cours d'une maladie spéci- 
fique , la juguler serait une œuvre impossible , 6i 
IjB plus souvent dangereuse. Les maladies spécifi- 
ques héréditaires font seules ici une exception plus 
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apfSKiirmte t|ue réelle ;• csht œllès-là né ^risaBîif 
jamm }jleinenranit ^eti^Uea aa^eofis^ode^ soinianh^ 
féfitcr en aclfs^que ptiar domeiiror ea puifisaDo&ilâ. 
sj^lis ne voit lasacoession rég^lièeedp aa&^jiqipK 
^mfiB aaependve pat radtioD.dBs altéBBiitâ.aiilitsyy 
pbilîiiques j qneiiDar Tentceri à l'étbtilat^ti^idîbîï 
elle émergera trop. aèuVeal; pour repr^ulirÊ^^apcès 
OB leinps^'quc^aefûis hti long , ta aérieiiïterasiii^ 
pue de 9ea maaifestatioâs redoutables, ; :. • : - i oi 
. fieftolrégularitè'd'évoluiioo que jriénrnâ {aifc'A^ 
clkiVi j^uîi >^: maiaiiéftt ài tr&v.efSAlës.diffiQfEi^eoB 
^'JAieo^ité'ieAA^fvarîéiés de formes^ 'Pofte^ 
]tf eml6r lepseîgMiBôfit : ic'astiqqe. dei iûute$[ les ioby 
ladifis.«. la spéçtfiifUQ est^la plM^ forÉeaiént xoiiçoé et 
eDo^iaflû^•laphtaollldagk[l;teme^t(déle^ (1); 

ToOifismialadie ; jD^me celk^ qui mérbede nàsmx. le 
oomjiiespèoév f^est.qufuii!sno€te.;':nmia)qued€ïde- 
grés dansi'Jfftqnsitë deicertfxiode t. Combina tl^féoè* 
tre i d'inégales. ]i«)fQodèu)*s liétcc vi^Bt^ ffoià 
e&va^t ^.DefAiis k imd& lùQvïààexpitï'yoîikffk^^pme 
l'activité saine, jusqii;'i3celui{qui)éEob}Ug«&*tiaiVîe ^ 
la pervertit , et se l'assiniile toute, que de distance, 

. • < ' . il ' . t.' . .J Mi. iJ , . Ir li ' d-' • 

(I) En iîarlaQir Aq îfiaUidi& foHinnefM ctfAt^ ^M^ml(b^i 
jwaus D'ifT0ii8pc|p.fnvue'd«k>grasll4vaiiii]^iijC;^(t gneaft6 
iCest Dultea^t ep rapport^ avec Vii;i(ieQf ^ô j^f^tol^qu^ de 
i'es'pèce m'orbide. C'est donc ui^iquement en tant qa'i^pèce 
que nolis^considôrotis ici le lâocfe morbide] qiie cette e^iéce 
8dit;4éfeéii4tàro, bénigne iâ^fuâë^to^!^ >'<^^ tj^i..> 
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qiiedevarisliolts da!7)îiis:aa nkniBit |;a nasâle{té 
poiHvak être teprié^ti^eianmpmiùé^eJï^ aaœn^ 
dab^de-aiDcles vitftia» anormaiix, tesqndsvtenEdefif 
d^ipliiseB plus'vers Vespèeeet ItenlitévJSBDS pauvf>ir 
yrdXtamùte et s^y fixeri! les ; b foraieiflQeièiéeesl 
éphémère , indéterminée ; sans potivjoir «réoteiiinv 
toatp^eniîàœ Goptenue dans Jes syiieEgies'Câaeiâresi, 
eiTidaBfiilesjé^adaliûiiB organi(|fés', i^tc^^i^ ^ 
troubles fonctionnels liés à ces dégtftdatîoàs ;< ail^ 
letfrs.la fiirme morbide est adievée, 'P&yciluiîl>À a 
seB^{|sâEi(Kles fixes ,' la maladie omqiHen là pdid^ 
saaestgéDératrkseet enfobte d6S^^predli«ls tipéoiaM^ 
qBÀda.représenteiit , jet ne 'repfréssm^t qn'dlerç la^ 
msâadie^ en. un mot ^ devient spécifique; dlamar" 
clé) ài'iètiie et^panôl yjtoucbtf. SottjssàeneepiÉQr^ 
tani^irealie ênoon&iHi mode, maâsuoe ;nodei«raèle \ 
potar>iBB.temps^s*aâsiii»terV^seD<B çllorflféiiletrlài 
i Apfifdr sa natuj^ temporaire., VimpnègherjU9{a6 
éàap seaplos intimes prdfimdeiirst^i.et nn Fabair»: 
daiBD|Br^(|o'ap]rèi^evfnr;pareoara lés:iptp$è9réguKè% 
residoûSQA existence ppiiémèrie.r > ; , . ; - .; : 

Ces caractères de la maladie spécifique ont un 
r^jPflffiifiWtîgat pjus acciisé^ ;et:sa«lô Js^fu^lilsrîeite- 
Ment fic^ms et contestables c ee^représenlant ^^!St 
l^ph3doTt morbide de la maladiel spédfiijùe',- qtft 
du ^oqjde intérieur où il s'élabprjçi, tpiiid^u.mon^^ 
extérieur dans lequ^ jise peçd^^'ilï^'y îrjgyaflpp^re 
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les espèces vivantes sur.lesqueUeaila prinei lÉifai 
dévoilent sa nature. Ces produits qui résuweolia 
maladie spéciGque , se dégagent saa» ku forme 
miasmatique de la su rfaœ externe du eorp6.aM>de 
la surface interne et muqueuse ,. ou »«'ifiQ»]|fior«Qt 
aux humeurs anormalement sécrétées .e^mpe le 
pus, ou aux sécrétions normales tellasqaela aative, 
ou aux humeurs fondamentales com me* Je aang^oa 
enfin sWrent engagés dans une organisalioB :fi* 
gurée, telle que pseudo-meonbmnes eXif&m^a^OB» 
cellulaires. .. .. ^.»/-!îc« 

Ces productions spécffiqves ont |ppunfea|paetèit 
fondamental et unique de fM)ttvoir traname^ie 
à un organisme s^în Itaffection qui.la» ^acféèm. 
Dépouillés dç ce c^sactèfe.ée ..traasfl^kia^ibililè; 
les produits spécifi^ques n'ont, plus ^Jti^q^^giiiuJcs 
distingue de& j)irpc(uitç morbides Gomfmi^ ^iAl di^ 
paraissent en tanf^.que pnodiuitç ${S^i6qaite.,Qne 
Ton veuille biça.réfliéchir.àjla pc^rté^fiieaqdi«aBi(J' 
tère, et aux a^nsîéq^enc^s jiécessaires,<iu*iUnqittto 
avec lui. Il est la preuvje directe Qtfjcràc^^ablfi'tde 
ce grand fait, que toutes les maladies spécifiques 
sont contagieuses ou transmissibl^. Hinipj^qjuecpn- 
tradiction entre Tadmiççion. d'une majUitjji^,çoiipiiQe 
spécifique et sa négatipn opmme coaitagieose;. ^f 
toute maladie spécifique pboutit de soi à ^es-ifror 
duits spécifiques, et ceux-ci n'exjstçpt que fiaciltinr 
propriété de transqie^re à un organifiiQi&saiii la 
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maladie dont ils émanent. Cependant la contradic- 
tion qtie nous signalons est trop souvent commise; 
tous les jours , en particulier, nous la voyons se 
renwiveler à propos du choléra, déclaré spécifique 
par ceux là mêmes qui ne l'acceptent pas comme 
contagieux ! 

Cette transmission varie <l'ailleurs dans son 
mode, suivant les affections et suivant les produits. 
Dans tds cas, les produits étant exclusivement 
miasmatiques, leur absorption ne peut s'opérer que 
par les voies pulmonaires ; en d'autre cas, les pro- 
duits spécifiques étant de forme multiple, à la fois 
miasmatiques et humoraux , l'absorption peut se 
faire par toutes les voies absorbantes, par la mu- 
queuse respiratoire d'abord, et par les lymphatiques 
ensuite, si une inoculation provoquée ou acciden- 
telle met en rapport avec eux l'hunieur spécifique- 
ment altérée. Ces conditions sont de beaucoup les 
plus communes; mais dans Talliance de ces deux 
modes de transmission, celui qui s'effectue par les 
voies toujours ouvertes de la respiration est incom- 
parablement plus fréquent que l'autre; la peau est 
pix)tëgée par une défense naturelle qui laisse diffi- 
cilement prise à l'absorption , et je ne sais si la 
transmission des maladies spécifiques par simple 
contact est jamais réelle. 11 est enfin des cas où la 
formation spécifique, étant exclusivement humo- 
rale ou <»liulaire, ne peut se transporter de Torga- 

12 
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nisme malade à Torganisfine sain (|iie par èoe 
inoculation naturelle ou artificielte: telle edt la 
syphilis qui s'inocule par la surface d'Une mem- 
brane cutanée muqueuse très-fine, et que des cir- 
constances accidentelles disposent singulièrement à 
l'absorption ; telle est la vaccine qui s'inocille arti* 
ficiellement sous Tépiderme; tel est encore le tu- 
bercule que l'expérimentateur dépose sous ia peau, 
au sein même des tissus vivants de l'animal. Tou- 
tefois, relativement à la phthisie, il convient peut- 
être d'émettre quelques restrictions; peu I4tre est-il 
des formes de cette maladie ou les vapeutrs expirées 
entraînent avec elles des miasmes spécifiques ; les 
anciens observateurs le croyaient; certains faits 
cliniques semblent le prouver; la transmission 
miasmatique de la tuberculose semitdoncpiùtoible 
dans de rares droojistances* - > • 

Rien en lui-même, nous l'avons déjà vu,>iie 
caractérise le produit spécifique. Le miasmei'par sa 
ténuité, échappe à l'obseryation direete; rhumeur 
virulente que l'on peut soumettre aisément à l'ana- 
lyse, n'offre aucune marque extérieure o\k ehitxii- 
que qui la distingue. Si l'on fait abâtraclicoi de 
sa faculté de transmission morbide, faculté que 
l'être vivant sain est seul apte à déceler, le vims 
le plus énergique ne se trahit par aucuD si^ne 
appréciable; l'humeur organique à laquelle il ^t 
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in^rpdré est entièreiœ&i semblable à Thumeur 
congénère non virulente. 

Poar être inaccessibles à toute constatation maté- 
rielle, à toute analyse chimique, les virus et les 
miasmes n'en possèdent pas moins une réalité posi- 
tive et tPop souvent terrible. Faut-il donc croire ici 
à un écbee de la chimie, et attendre de futurs pro- 
grès qui dissiperont lies obscurités de ces problèmes? 
Noi); il faut plutôt accuser ceux qui ne conçoivent 
pas qu'il y ait des réalités d'un autre ordre que la 
réalité physique et pondérable. Nos savants ana- 
lystes de la matière sont près de r^arder comme 
une honte de leur science l'impuissance où elle est 
d'atteindre et d'isoler les principes virulents ; c'est 
un tort, et leur science ne saurait mériter ces re- 
proebes, car elle n'a rien à voir dans les aptitudes 
fonctionndles et dans les qualités dynamiques de la 
matière organique, et c'est uniquement de cela 
qu'il s'agit ici. 

Entrons franchement dans l'ordre vivant , sa- 
chons nous servir librement des moyens d'analysé 
que cet ordre nous offre, et des notions essen- 
tielles qui le gouvernent, et nos étonnements irré- 
flédiis et nos vulgaires regrets diminueront sur 
bien des points. Nous ne chercherons pas à pénétrer 
et à connaître ce qui n'a pas d'existence réelle, et 
nous ne demanderons pas à l'analyse de la matière 
ce qu'elle sera à jamais incapable de fournir. De- 
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mande-t-on à la cellule fécondée, au germe vivant, 
une raison cmmique de 1 évolution vitalç quil 
porte en lui, et qui va se poursuivre, sj^lës condi- 
tions de milieu lui sont favorables^ ta cellule' qui 
coii tient en puissance tout un être, ^nfere-t-eUe 
cWhiiquenlent de ces fcellules qiiî paralissent, un 
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moment, dans l'organisation de nos tissus, et que 
les mouvements de rénovation organique émpôftehl 
incessamment? Et, pourtant, cette cellule nVtHellé 
pas en elle la plus prodigieuse des ^ijacultes',i celle 
de produire par des trati^formaiiôns et qès mutti;^ 
plications successives un être complet^ 'à; forme 
déterminée d'avance par le type Qes ascendants,"; à 
activité itldi vidbelle, à fonctions rêWfées et harmonVr 
queist Si Ton compare entre eu}( les germésjcTfôp^s 
animales difrérerités quoique voisines,',tf6uvèra- 
t'On^ dans la composition de ces germes,, là raison 
de Içt dtflSrencè des étrès'auxaiiels ïfé Wfif tfoonei* 
nâïèsaïîce ; et, loepéridant, ch'aiq[ue '^ërme/i^^na^^ 
fatalement à «orf espèce, et ne fournira jamais jin 
être dé Tespéée voisine^ Nius '|)(JûrTïdns ètful^iplièr 
à hrtfiW ces ékenliplè^ , et après avôif' apPé'en 
temtoignà^e les germes des étr*ès S^îvàntà, nous 
pout^fidris interbgér teiii?-à-tour les' ëlémlèlils'^pri- 
ftvilifs des tissus oi^ganiques,;i^t ^voir si .dapte Ta 
constîtdtîôn chimique dé, cëé éléments, se trôiivent 
fei raison et lè' caractère ^ leiir^'ionctions. rour- 
qoiiî et oômdftrft là fellute nerveuse sert -elle à là 



pensée, âusèiilimçnLau ii(ipuyçiiieiiltQfiel^.difTË- 
rêpœfohaamentaleexiste-l-iljenlre la cel)iilè.qui 
sent^''èt celle ômi commaiideau njouveipe^t? 
'ta biologie tout enlière, sainement interprétée, 
démontre que l'activité propre dévolue ^ upe subp- 
laticé cil formation oi^anique, n'est pos dévoilée 
par ses caractères physico-chimiques et n'en dé- 
pend pas; (jue cette activité est; attaçfiée à 1:^ 
â gpuyerue^a^ èl[;e former 
ne réyèle pas, .la fonctions 
[)l ^pctionnel qui révèle et 
lommp la cause eiifîinte pçp 
la (^^posiii^n, dtimiquç d? 

- .- ,-^--,.„. „j^ cejuj-cï, c'est ^Hpp,coii(re 

to'iiterloaiqué scienti^que, c^ La rai^onç^ej'qr^ll^ 
es't toute àa^s sa. roDcljod , p(. not), d^ns ses dispi9si: 
lions mm^^ulaif^ physigA^v; I',^ 

est dés^virus comme dès élénieols. organiques àon\ 
fioûs parlions ci-dessus/comme des^^r^nes et,de^ 
cellule^ vivanteSi^qui conliennentenétix, ou, tout^ 
une yié individuelle, ou une fonction spéciale. 
La composition chimique des viru§ pe peut rip 
nous apprendre sur leur nature réelle; la même 
conipositiôn chimique peut répondre à des virus 
essentiellement différents d'espèce, comme elle ré- 
pond à des germes d'espèces animales non moina 
différentes entre elles. C'est dans ta maladie, acti- 
vité créatrice des productions miasmatiques el viru- 
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lentes, que nous devons chefcfièr les caractères 
propres, et les conditions d'espèce des miasmes et 
des virus; ceux-ci représentent un effet morbide, 
c'est à la cause qu'il faut demander la nature de 
l'effet. Les produits spécifiques de la maladie enfer- 
ment donc en eux la cause et l'activité qui les ont 
enfantés, comme les germes et les éléments orga- 
niques physiologiques portent en eux la cause et 
l'activité fonctionnelle qui les amènent à la vie et 
à la fonction. 

Est-ce à dire qu'en invoquant une haute ana- 
logie, nous prétendions créer une assimilation, «t 
que nous accordions aui produits spécifiques une 
existence formelle, indépendante, absolue comme 
celle qui appartient aux germes vivants, et même 
aux éléments organiques des fonctions! Loin de là, 
il y a un abîme entre ces deux existences, et 
nous n'avons pas combattu la doctrine pathogé- 
nique des germes morbides pour la restaurer sous 
une autre forme. Les germes réels vivent et se 
développent par eux-mêmes, pat leur activité 
spontanée, alors qu'ils rencontrent des conditions 
de milieu favorables; nul germe morbide ne pos- 
sède ce pouvoir caractéristique de l'être. Le produit 
représente la force productrice et ne peut la dé- 
passer. Les vrais germes représentent des êtres vi- 
vants parce qu'ils ont cx)mme cause génératrice la 
vie considérée dans sa fonction suprême de repfo- 
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duLOlioD. L'effet. trouve dans la vie sa cause équi- 
valente* Mais un produit spécifique, piasine ou 
vinjus^ ne $a«4rait rq)résenter au delà de la maladie 
qui le crée, laquelle n'est pas un être substantiel, 
mai3 un simple mode anormal et temporaire de 
l'être. Emané d'un mode, le produit spécifique ne 
peut exister que comme mode; il ne saurait pos- 
séder les facultés de l'être, vivte, se dévebpper, se 
reproduire de lui-même et par lui-même. 

Nous voilà donc en face d'un germe, représenta- 
tion virtuelle, non d'un être, mais d'un mode; 
gerûie d'un nouveau genre, destiné à rester irains 
analogue dans l'ensemble des faits scientifiques. 
Rien, en effet, dans les sciences physiques et biolo- 
giqws, ne donne l'idée, même éloignée, ni d'un tel 
agent reproducteur, ni de cette sorte de reproduc- 
tion.. C'est un fait absolument distinct, séparé 4e 
tout autre par des abimes, et qui seul suffirait à 
.fixer l'autonomie de l'ordre pathologique tout en- 
tier. Ia faculté génératrice, telle que nous la con- 
naissons en physiologie, est directe, et sert à l'être 
qui la ppssède; c'est cet être qui se reproduit. Le 
pouvoir générateur du germe spécifique est indi- 
rect, et ce germe ne le possède pas pour Jui-même; 
à vrai dire. Je germe spécifique ne reproduit rien, 
^ n'engendre rien ; sa propre subgAance ne passe 
dans aucun produit émané de lui. Son. pouvoir 
singulier s'^^}plpip à solliciter, ^ exciter, av.ec une 



énergi0i.varia|)les.ihi vcprodaciiott d'^iV'thdde Vital 
d^temUnâ ; leproduodoQ qui ^pf&tiiëaî ^^XiéSié- 
laentà Tètre viVanl^ setit créateui^ dei^'thioit^'tiddr- 
bidesjqtti rafBaotênt/spéd ' ' - ' 

Qoel fiidnnaiil £|iQcâade et cbmèiëfl'il cdhlUuil 
reaprH4.Que la natofé esrféèoljdé; etqb'dte'^titi- 
fiml La géfiératien Usa êd^sest û^tiaittem^hiii^t 
le rpky^iôlogiste ; la phi8 éméa vante mérvëiRë^ti^ft 
puisse contempler; ëlle;le tftet éti 'j>rfeenèé' de «cses 
activité suprêmes 6à la vie pas^ toule etitièt^, ^et 
déi:!<pdbe à jlimàia*son'S9Cif^^ dû elfe 

sernble je livrer ; le germe ^ dams ta * phystoto^e 
Iç^gnaad încompréfaBiifitble) d*oii c^pwdaiyl' il Ya^ 
jiartir^pQur lout*,coKiprefldrei ^La génémtiohf' des 
géminés épéeifiqxii^ f^oimitao pattiôl^ilstétini ^nje^ 
plwfi na^veflleux- peut^é«Pe, de Médiéatioti': -îl fui 
momxe vistblecè qatlsemblàiDii^isiss^Md. Cair le 
gerime-^pécificpié ne traduit pas l^ëx^ndô c6ndi%te 
qui Véfuejt; mais un iMiivemént teoif^ralt^^ dh 
modç paornEialde>€ettaexisldtiGe| il h'^ést pte gôrt&e 
pçtrJaissiatièreoiirélémeiiioi^aniq^ie qoi lérstif}}-' 
piûrie.; il . e^ gérai© en tant <fti^ modalîto- krtértte de 
cette matièneoi^aicfôe, que lbrceéventY)el)ë céni^- ' 
titMée..dai)S€et(&maftière par le mouvement VâbK 
bide de.réttiÊ^ivalit; Laispâeifii^itë et fi^ prodoiè 
spéQÎfi<|aes£on^ia faédtâ^^érattkeièt ses (ÈuVite' 
transportées lem'ipatM^ie : ôr/daë^^ té'^'doAt^Aè 
patl^oIbgiqae^iOtHlrt se ifanilèffi/ii6fAetiHèiul!^^se de 
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Yèirp aM .fno^ei 4ui typa concret et permanent an 
type ab^aii et tonippraire, du but final de Tétre 
aa.,[^(9,ççj{lentel.d^a mouvements morbides. Les 
germes spéqiQq^es subissent cette loi générale de 
Il^^jl^l^Qlogie; Jg en fournissent une dernière et 
sî^sias^Q^ démonBtfdiion. Quels enseignements 
i(^^^tpn4uSi quelles lueuns portées sur la constitua* 
tipp jn^piede la nialadie, sur le rang et la valeur 
prqpçç, dya.rentîté 0osok)gique! 

, P(>ui;q^i ks maladies spécifiques jouissen4-elles 
s$!|ijLleS{^ oeM^ faculté de reproduction 1 Nous pour- 
npQ^l^oud borner à c^MOStater le fait; il ne nous 
))9rsiit(p9^iia»possible, cependant, d'en trouver la 
rajsoQ[. dans, les caractères généraux des maladies 
spéçi%t^es^) Ces oaractàres impliquent tous, nous 
Ta^foqs vp» T^i hautte puissance da la maladie spéci- 
fique/p^ip^ mod^. Cette maladie fait espèce , elle 
a{]|p];(^Q 4o Teotité , et si elle n'y atteint pas, éUe 
tepd à e^.^nffuérir les caractères. La régularité et 
la^^^té^^ soQ.étcJution;, l'impossibilité d'en mo- 
dif^ç^^ les périodi^ et leS) traits essentiels, dénotent 
daqs la i;Pf8dadie spécifi€|tte une sorte d'or^nisation 
foi^fA6i3rtoof|stituée, cpiiien fait comme une espèce 
pai^asi;ts|$re^^.t^ sur l'ei^pèce vivante, et s'y dév^- 
loppçt9(, ccsa^im^ sur un terrain favorable^ Si cette 
image^ prise au seps abpobj». estfausse^ on ne pôutl 
m^oi^fi^ijlre qu'elle ne s'ijfi^pij^ id'ivn senliqiôiîr 
vrai y. celui^^^pi;^cQ|k$îdère h jmaladie spésifi(ft>^ 
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comme Tentité morbide la plus voisioe de Yètie 
véritable. Cela étant, le mode spécifique, en tou- 
chant à Tètre, lui ravit quelque chose de la marque 
même de l'être, qui est de se reproduire ; toutefois, 
comme il reste mode , et que Tétre vers lequel il 
tend se dérobe à lui , il conquiert non la faculté 
réelle. de reproduction, mais une image aifaiUie, 
un reflet éloigné de cette faculté; il ne se reproduit 
pas lui-même, ce qui en ferait un être véritable, il 
incite l'être à contracter le mode d'où il tire son 
origine. Le germe spécifique serait donc le résultat 
et le signe du degré ontologique auquel s'élève la 
maladie spécifique* Il serait la confirmation d'es- 
pèce achevée sous laquelle on doit comprendre cette 
maladie, et la justification de son titre de spécifi- 
que {speeiem facere)^ le plus philosophique et le 
plus vrai qu'elle pût recevoir. 

Quelle valeur possède au point de vue final la 
création des produits spécifiques? Quel est son rôle 
dans l'évolution de la maladie, sa part dans U so- 
lution de l'affection spécifique? Questions que nous 
ne craignons pas de poser, parce que, suivant nous, 
les questions de finalité sont une condition néces- 
saire de l'étude des actes vitaux. 11 est bien entendu 
que nous parlons de cette finalité toute contenue 
dans l'évolution naturelle de l'être; le médecin n'a 
pas à en envisager une autre; c'est la seule qui «oit 
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de notre domaine, parc» que seule die est îns^- 
bie de rhisfoîre ei de la oonslîtoth» physiologique 
de Yèife vivant 

Lorsque la vie a eouço une âfledion morbîfique, 
elle s*eD dégage par le soulèvement harmonique 
de synergies réactives , lesqudles suivent un cours 
rentier déterminé par la nature de l'affeetion , et 
par la nature des synei^es elles-mêmes. Si Taffec- 
lion est commune, les synergies réactives, après des 
périodes successives d'augment , d*état et de déclin, 
ou s'effaceront peu à peu par décroissance gra- 
duelle , par crises dites insensibles , ou s éteindront 
sous l'influence des crises communes que nous 
avons l(mguement décrites dans nos Principes de 
Pathologie générale. Si l'affection conçue est spé- 
cifique , les synergies réactives et les crises commu- 
nes seront impuissantes à elles seules, par ce q u'elles 
ne vont qu'aux éléments communs de la maladie. 
Il faut pour que la maladie spécifique reçoive une 
solution , qu'elle aboutisse à des maniibstations et 
à des émanations spécifiques. 11 faut que la spéci- 
ficité ait sa crise à elle, sa crise propre et spécifique. 
Or , cette crise est constituée par l'ensemble des 
actes pathologiques qui caractérisent la maladie 
spécifique. Les résultats de cette crise sont les pro- 
doits spécifiques , miasmes et virus , auxquels 
aboutissent les actes pathologiques spécifiques. Ces 
actes pathologiques varient dans leurs manifesta- 
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muqueuse pulmoixsfii^ VTélat tfe |)1irogose,specin- 
quedèlà muquéâWgàstTO-inteslinale, f^éiat speci- 



iJU^Hë soient , Wêlrfe'terfi qu^n t mamfetel 
toU^V''oe'pi^néiH^«é v^lèttr qiîW P le proâiiû 
8pôci6^uë et ti^ifeir^iMWkâ(iui?<rîîâ' atoM 
ëopôur l^*éyîiig>^'l'^<îHkhuéV: ta'cfëationUfœ 

^uij. u v ^^ an-iiij^ 'lui' «-a nj< jupviol . i:»,»iiJ2 ^uu i 

lions diLp<j[^e,des cr^sçis (fift^^r^tio^gpfAQOi^niqlrttsttâsI 
fiévi es^ èrupKves. Notre pei^sé^ ^.(jfi^llj^^i^ijîi^ ^ egt^fû^Sïft^ , 
ffîcifoD' âv^è cfellê qtre boiis éîprimions. IC'éruption des fièvrçs 
èrtltth^ >ii^ lrèbU-6 >éV ^ii^fM ; iâ^Viës^b^i^i Vue 'nouT 
déGri|iU^rrictr9>$:«|bieBt ldeftv>i^<Mttttf0 D0iiëJ^ d^iinsv^'f^^ 

celui qi|i en ^race la naarcblp ^ depuis (a période, d'injvp^^, 
jasqi^è t^ik'âe'dé(^hn!'Maié srréruption spécifiqiîérii(^t pai 
l|L*€i'Bftttié6t]Fttei%ii(!»'xx)l^nQéfnè»^r^ë#^ iiyf^%- 

la spécificité de^ ces fî^vTjss.: (^ ijuf.^ ^Ijsff^^jf^i^ d^ wi^itti^a^ 
différent du premier : et Tun ! d'ailleurs, ne contredit Taoïlre, 



produits sj^cpqBqup^, ^i^ï];|e^,.pu fV4«p^>.,felkiWt 
donc, la crise yéi:itable^j[jb^,.^%l^^ii^ is^ifiqjiPQâ. 
Sans cette crise ,p9^ de solu^ioix de ^ }a ^^Mi&4^ 
espjârçr , nops,disQjps^|ïjê^fyà jçpïjj^^ ; e^SiUona 
ne ||oifyoï^s concevpj^jp .£jue^,^i|ir }^ e^ïs^igoesgfinte 
fournis par la ftatt|r^ellermêi][^ç^.. ,. ,, >.;;-: :irî 
/ La clinique^ des fièyrç^ émp^ves f^ )#^)étop 
quente demonstiration de <îette ,v;«$ité. Qqif pi^uf r^t 
imaginer une autre solutipa de|Ç^ ^yv^^^qm Q^h 
q^a amènç reîjap thê^pe, §p«écifiq]ue ?; Qmj lyo^dRait en^ 
r^yeîr, troubler prolbpd^çiît fet^Qrti^.4^ï?a*e]ïrtinh 
thèmes? Qui ne s'effojççe de |e^,pftj)pele!r,.toçSi(oiÇk 
sop^ des iji|luence§ ip$(|hçiiï;çu^.^ j^Pftei^dçetà 
rétrocéder îCeqpe les fièvpç§^èrttR^Y*Qa noikSiperj» 
njc^ttent, de, voir et deJqgefj^^dpit.no^.çplQir^ et 
nous guider , lorsque les manifestations spéciûqyes 
obscurcies sepjibjçft^,pI^jw-,à;4V44irt^,lçiiô.i fâtrueplus 
s^Q^iPrégopter iÇo<ni|)ô,dfift opists fir^rfes^è nésèuét^ 
Taffeolioti 'iBpéoiâqti^ €^& cas se rencontrent , nofi 
dttfiÈ }es maladies spécifiques aig^ë^ , 1^^^)^ 
trouvent toutes daps la cresson 4^pi^^^t^»éci& 
qpe;,M^sdCti0n: médtcatrîoe évidente ^mals^'defn^ 
certaine» élfecUotts spédfiquès chroniques , telles 
que là syphilis , là m(>rye,ft^rçinepçfi,„te^it!ji^ 
)d§0 et tftffep/iqa, jçwcf^-QM^ r. §i vCôs ^wèfias» swii» 
réellôiaeQt sfiàoifiques ^^ou daas'eeptfiin^aireeii^S; 
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spéeifiqfUïè Wtljoafsmàfrteîles, côniièe lârage. ^ ^ , * 
' Iftiur appirècièr le vrai caractère du ppoduit ftpécirr 
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fiojue dans les affeatîonB ^ctfîcfueB ebromqufi^ ^ il 
iao t se rappeler que œs affections sont dçs diathèses, 
et leur appliquer les notions ^néralesqu i expliquent 
la marche de ces dernières maladies. Dans les ma- 
ladies.diathésiques Taffection est persistante , incar- 
née avec la vie individuelle ; elle n^esl pins un 
accident , mais un fait Gxie et profond ; la réaction 
devient impaissanie à la modifier. Cette réaction^ en 
effet , ou se tait et ne se fait silencieusement sentir 
que comme résistance vitale, ou lorsqu'elle s'élève 
plus vivement , elle ne sert le plus souvent qu'à 
accélérer l'œuvre de destruction , en in^rimam à 
r«éeonomie des secousses qui consument ses forces , 
âdns effet utile. La réaction , néanmoins , même 
dans ces ca& malheureux ,' n'en subsiste pas moins 
comme dfortmédicateur. Toute tentative deréadion 
porte néeessairen^ent eut elle ce' caractère*, quelle 
que soit l'issue de la tentative. Il en est de même 
pour les produits spécifiques dans 1^ diathèses 
spécifiques*. L'affeetion spécifique , di^venue fixe et 
permanente, renouvelle incessamment ses prôdmts; 
ceux-ci tnîarquent de vaines tentatives de solution 
de la spécificité] ils se multiplient et s'accumulent; 
et de la soiite ils deviennent , peu à peu , cause de 
dépérissemenl par leur production , cause de dé- 
sordres locaux par leur accumulation. Ils accom- 
plissent une œuvre pareille à celle des réactions 
renouvelées et inutiles des maladies c)^oniques 
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ordinaires. Malgré eela, le caraetère des productions 
spécifiques , dans les maladies diathéaiques , n'en 
subsi&te^ pas moins , ainsi qçae celui des réactions ; 
prodiietions et réactions demeurent des efforts de la 
vie réagissante y efforts qui n'obtiennent pas leur 
but y mais qui ne peuvent servir à la négation da 
but ; ils le confirment , au contraire. 

Les cas où Tincurabilité est constante , comme 
dans ta rage , doivent s'inteirpréter , cependant , 
d'après les mêmes principes. Cette incurabilité , il 
est vrai , témoigne que l'affection est au-dessus des 
ressources de la nature ; mais il n'ensuit pas que 
la nature ne doive opposer à l'affection des ressour- 
ces qui pour être toujours vaincues n'en eonsti-» 
tuent pà% moins des efforts de résistance. Les réac- 
tions spécifiques de la rage avortent toujours dans 

mort (1) ; toutefois, rien ne prouve qulelles ne 



1» 



(1) La nature si profondément nerveuse et ataxlque des 
iwanirestations de la rage implique, jusqu'à un certain potnt^ 
V issue fatale de ces manitestaUons. Il n'y a de. réaetâpns cri- 
tiqui^s et pouvant aboutir à une solution favorable que relies 
qui s'opèrent par les forces fondamentales et communes de 
récoDomie vivante. C'est dans le soulèvement des synergies 
générales , fièvre , flmion » inflammation , toutes appuyées 
sur la vie nutritive et eomniuoe, que la vie fflédicatriea 
trouve ses ressources efficaces. Ces synergies se taisent dacs 
la rage, et la réaction se déclare par la sidéraUon subite oi» 
Tataxio irrémédiable de la vie nerveuse. I,a vie nerveuse 
nous ravQps démontré ailleurs, est impropre à fournir une 
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a'élèveDt afin de résoudre Taffection funeste conçue 
par réoooomk vivante. Dans ces cas 6à Taiidlyse 
clinique demeure hésitante , et semble manquer 

réactien régolièra, caloolable, roédicatrice; elle est essentiel- 
lement tamultaeuse et déréglée , alors qu'elle est livrée à 
elle-même ; aussi dit-on désordres et trouilles nerveux , plu- 
tôt qne réaction nerveuse. Cette impuissance médicatrice du 
système nerveux vient de ce qu'il est trop éloigné de la vie 
fondatoentale et commune, qu'il reste étranger aux actes 
essentiellement conservateurs et génératears de cette vie. 
Nous avons établi, dans nos Principes de Patkoloff^ généraig^ 
toute la valeur de cette raison physiologique ; nous ne feisens 
<)oe la rappeler ici en montrant la confirmation nouvelle que 
lui apporte l'histoire de la rage. Il y aurait peut-èfre à en 
tirbr un enseignement quant à la thérapeutique de cette affeo- 
tion, en^ignement applicable, d'ailleurs, à la^âiérapeutiquede 
tous les désordres nerveux : ce serait de susciter des réactions 
synergiques et communes pour les substituer aux désordres 
ataxiques que couve le système nerveux. Celle substitution 
serait, sans doute, difficile; car il faudrait en quelque sorte 
violenter la nature pour l'opérer. Toutefois, le long iMleiice 
delà période d'incubation delà rage donnerait, peut-être, à 
cette tentative quelques chances heureuses. Nous serions disk- 
posés à expliquer ainsi Thistoire de celte jeune fille , racontée 
à l'Académie de Médecine par Jtf. le Professeur 'Oosse^. 
Mordue par un chien enragé , et n'ayant pas été cautérisée à 
temps , cette malade, durant trente- cinq jours , -fut soumise 
à des bains de vapeur predongés et répétés deux fois par 
jour, à des purgations rcno«v<4ées tous les Jours , à vu exer- 
cice forcé, etè une alimentation abondante. Sueurs copieuses 
et purgations journalières forent , pendant tout ce iemps , 
les effets immédiats de ce traitement qui parut i^ussir, ear la 
rage ne se déclara pas. Qu'était en réalité ce traitement, siuon 
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d'éléjnent§ .évidei^t& de djs^pç<î©ûî6Kde j'agamem , 
il. faut évoquQT loB «B^gnemeoife' deB'Gas où Ma* 
marche des choses e$t manilèijlei et^où le^ procédés 
de la nature sont inscrits en signes irrécusables. 
De Jçls eqisqignepfîeqts atoode^t,- càv les-feits qui 
les fournissent sofifc de bôaticoap tes phis fiott- 
breux. Il fem fixer d-ntï tc^nrd âssoTé' les tlàrtés 
évidentes dé' ces faits, diriger ensuite ces clartés sur 

*» » • 

le plus -éçeBgique 9fpe\ 'ftuit) fonpefr«(?omflAttièS , àtix ibVces 
f û8d¥Q»ea(«k9V actlHofeUfiiinint^liMiB «mi^amonfénl! ih\9e$ en 
j/^ p^-f^§|i4atia»âjf;éiftifé«s,'p»œ»ènK}itati(mfi/sou 
<l^,la.yii^.ia(jL$cfikkire et outriliTQ ? S^ily a eu onè aolîon thé- 
rapeutique' ^réelle danos ce cas, noiks^lawCOiiip^éndbiBiiDl^ux 
aifi^ \x>fpt^\éfii ;que par I ei^putete^ fdfoit^.il'mii p«lbm^ 
i^4i;v^^^ Q,'^xistait 4^ Vha»v 'aloi^ ^oafloiierob^At^Baé^'' 
c9i^gi^jx^QfîJ|)4^ tul^oumri.i9otes ies. povtes>db féodiiomie. 
\9^i^r^j^i^^§%: iiM,^(rw«'.de&iniasiiicsio«>Vihti& ,' déjÀ itî«' 

P))y$i<4^nt» X^Wi«»)la,eèlvTKè céi»xt)i^i.!$dm>l^^* rUiÀ^)^ 
i)^ppcipa^bli}^ifaiir»;dtowtce«te£^tetiM»^a ^t<MI^ petiéf^nt 
lqP8(^f9I^â €)Kpiier vh^mapii la vie«tilriil^V^<y^^^ ^ ces 
aQl^i^pji^^dQ^ fcMio qv'iU pénèti«eat ppofoedémebt Vaîie 

pv^gmca^ l9i<i:8ci$)(/Dfte:|>ai»itt), <pmme>ivnè pt^éeonçtjie , tkt\& 
'Vff^'9\^9] fo^j^al«'^u9'. la :{)rôQèdente;telte'pappêir»1es vieu^e ' 
.a^^è^l^9§d'H^pp^K:^atQ sm-Js^ fièrce.eik ies^^M^mes , eelèi-ei 
ei^tre «intres :,.i^ Le spasme p6a{»-étvq dissipe pa^ laflie Bèyre' 
aj^ulà, ^vrveoa^ si -^lleif existait peaiaapeDRtQflIr'/TddOtt^ 
bU^it 8i..^l0'€»i^t$il0it déiàu »■ Si; le'.RpBSine aotuel-eteu'acfe 
4)8^ i^|«e dlsaip^ p«r lai fièvre., pourquoi le< sperme futur -et 
cPipnJIssapce w fi^raii-U paa prèreiurpaf ^le t 
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causes spécifiques, les premières donnant l'essor 
aux secondes, comme pour mieux prouver que 
l'action de celles-ci n'a rien d^absrjlu'et'de fatal; La 
spécificité appartient donc tout entîèi^e, da*s les 
maladies spécifiques provoquées, colfime 'dans les 
spontanées, à Faffection cônçiiè par Torganisirte 
vivant; et c'est celle-ci qui va se traduire en une 
évolution dont les caractères et' dont les prodoits 
seront spécifiques^ 

Ainsi le mouvement paihogénique est identique 
dans les deux cas. La cause ou concej)tion affective, 
la succession des symptômes , ta Oréàtîbn des pro- 
duits spécifiques , miasmes ou virus i quî sont les 
faits essentiels de la maladie , découlent des mêmes 
sources dans la spécificité spontanée et dans la 
provoquée. C'est sans doute un fait important dans 
l'étiologie des maladies spécifiques,' que cettië trans- 
formation de l'occasion commune ^n occasion spé- 
cifique : aussi intimement rapproché de ta cause 
morbifique réelle , le fait occasionnel acquiert une 
sûreté d'action , une intensité de provocation qui 
lui donnent une place à part dans l^enéetnble ^s 
conditions étiologiques*' Le$ ooK^ts contagion , infec- 
tion , trartsmis^bilité , q«i r^suTBieB^'CeMeiCOlKH- 
tion nouvelle de là causalité extôrnev e«» Bignâ^lent 
d'eux-mèmeis. la, valeur à. rattentioù pùbliqtie. (i). 



. (i) Ç'es-l|_ceUe!5uretéd>ction des agents spéci^^ 
la généialisat.on épidémique de cefte aKtlôn ''quîdbriftrtibé 
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Mais ces caractèires tranchés du fait occasionoel ne 
cl^DgeQt en rien soo mode d'action , et ne vonx 
pas jusqu'à lui donner un pouvoir morbifîque 
direct. Par lui-même l'agent spécifique n'enfante 
pas la roaiûdie qui le suit; il ne pénètre pas et ne 
subsiste pas comme cause dans l'organisme vivant ; 
à peine entré dans cet organisme , il s'y perd en 
tant que fait physique, et s'il n'a été ressenti de 
la vie, il ne reste plus rien de luL Car la substance 
matérielle qui le porte n'est par elle-même ni le 
miasme , ni le virus ; elle n'en est que l'enveloppe 
grossière; ceux-ci ne sont que des modes de la 
matière , physiquement nuls , et qui n'existent 
qu'au contact et à l'impression de l'économie vi- 
vante. Si celle-ci se tait à leur approche, ils n'^exis- 
tent plus en tant qu'agents spécifiques; ils re- 
tournent à l'état de matière organique propre à 
l'absorption et à l'élimination par les voies natu- 
relles. Dans la maladie spécifique provoquée , 
comme dans la spontanée , la maladie vient donc 
de la vie et des impressions morbitiques reçues; en 

|{ea à la 8cf3Dce prophylactique des maladies spécifiques. 
Nous n avoDS pas à nous oocvper id de ces éludes qui intéres- 
sent au plas haut point l'hygiène publique. Nous ne devons 
pas quitter le terrain de la pathologie générale , et notre tra- 
vail doit rester un travail de do^rine appliquée. Ce sérail le 
détourner de cette voie que d'aborder incidemment ces ques- 
tions de prophylaxie , malgré les liens étroits qui les relient 
à Ja pathologie des maladies spécifiques. 
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aucun cak , lé fait exf-érieuret' phyfiiqtre ne passe 
tel dans Torganisme vivant, péûf y^i^cemtee 
cause procîhaine du nml; &ù aTictrn'<«s, lesppodaits 
spécifiques de la maladie né sciril uri prolbttgetfteftt, 
une multiplication formelle d-af^ehls àpéfeifiqu'és 
préalablement introduits. Qàefeînilàdîéstîrtfgpbfi' 
tanée ou provoquée , ces prodùiïè^^nt cfêé^f^ar la 
maladie elle-ménr^e , et fournissent H crfse de b 
spécificité conçue. Cesf deiix foriHês des maladies 
spécifiques sont donc idénti(^ués'dàrts'îeoi* forma- 
tion pathogénique. L'agent spécrflqde est îa plos 
déterminée des causes octasidrineîfes; mais ilde- 
meure à l'état de causé occaBionnèWe, 'et , pa'ffwn*- 
séquent , rien n'est changé dans ïa idoneeptbn et 
dans révolution uUérîeTî}*e de la msdaéîe. 

Aussi malgré la distinction établie entre les ma- 
ladies spécifiques , suivant^ qu'elles se rattachent à 
des causes occasionnelles cortoirihes ou spécifiques, 
malgré les termes de maladie spécifique ^ontanée 
sous lesquels on désigne îes'prenfïières , et de spécî- 
fïque provoquée qui désigneriHes secondes , iîest 
facile de voir que , pour les uneè comme pour les 
autres , la spontanéité demeuré au même titre le> 
caractère fondamental de la maladie. Les détermi- 
nations propres de la spôntariëîté' vivante sont : en 
effet , la vraie raison et la vTôie cause de toute ma- 
ladie spécifique. C'est donc 'Siit* une toléra née de 
Ic^ïngage que reposent* ces dénartVinàtidfigj èlïéén'itn- 
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pliquent pas qujeJa.spqntdnéité.SQit dfttachée à telle 
favme spécifique p^utat^qu'ài telle autre. 
. r Notre étiologie ,de la spécificité, je tieigis à le faire 
remarquer j est tdégjigéçdefîtQu te alliance d'iatro- 
mécanicisme et d'if^trofchiwjsipe. Tout s'y. passe 
daos rordreyiviiqlj;,lto\it y .est impression ressen- 
ti^^ affectioif coniç^jç., réaction générale , évolution 
et c]rise.spçci^q^ei3, Bien de tout cela n'est justicia^ 
ble des, forces phyiHco/chipfiiques. Sentir et engen- 
drer, qui sont les deuj^ grapdes manifestations 
vivante » ont bespin de conditions organiques dé^ 
terminées , conditions instrumentales et d'ordre 
physique; mais ces, conditions ne sont le principe 
d'aucun de ces actes ^ et ce n'est pas en elles qu'il 
feut chercher la ,?aisoa génératrice et path(^énique 
des faits vitaux et morbides» . 

Une fois le mouvement pathogénique institué , 
et la maladie en voie d'évolution , des conditions 
organiques nouvelles peuvent surgir ; les lésions 
de tissus et les altérations des humeurs se produi- 
sent , et ces lésions et altérations deviennent à leur 
tour cause occasionnelle d'accidents morbides se- 
condaires. Ainsi , par exemple , lorsque les mala- 
dies spécifiques atteignent à un haut degré de 
gravité , la crâse sanguine se modifie ; le sang 
devient trouble , brun , couleur jus de pruneau , 
semblable à de la sépia ou à de la gelée de gro- 
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seille; les globules fiont altérés dans (emr iorme et 
dans leur consistance , déchiquetés et: diffluems; 
le chiffredes globules blancs-est jMurfois aGgmenté; 
les éléments albumineu^ diminueût , et Id propô^ 
tton de Teau augmente. L'«na)yâe des ga^ d«r sang 
révèle elle-même des modifications plus où mmm 
profondes ; la proportion d'oxygène fafbljt dans les 
sangs artériel et veineux , et celle de Tacidje carbo- 
nique s élève. Enfin de récentes recherches sem- 
blent démontrer dans le sang <ieoerldtnes affections 
spécifiques la présence d'un nombre plus ou moins 
considérable d'infusoires de genre des bactéries. 
GesaltérationsddsangsoBtun effet de la maladie 
spécifique , de k succession^ et de Feochainement 
des actes morbides par lesquels elle accomplit son 
cours ; elles n'en sont pas la cause , comme quel- 
ques pathologistes l'enseignent , lorsqu'ils rangent 
les maladies spécifiques paraii les maladies par 
intoxication directe et primitive du sang Les bac- 
téries auxquelles on voudrait aujourd'hui faire 
jouer le rôle de cause immédiait^ et prochaine, sont 
moins propres, encore que les autres altérations du 
sang à rendre compte de l'origine , de l'évolution , 
des caractères> essentiels des maladies spécifiques^ 
Les infusoires du sang sont un effet plus êluigné •, 
moinsgénéral , moins essentiellement attaché à. la 
maladie qu'aucune des lésions que nous venons de 
sigoaler. 
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Je>.n.'ai :f)a$ besoin de dénoontrer ài{aol peint les 
conceptions pathogéniques fondées sur ces altéra- 
tion^jdu 3ang son,t insuffisantes et contraires à la 
n^^ra.^es cbo^ea II n'y a qu^à se rappeler l'histoire 
clinique générale des maladies spécifiques, et l'his- 
toire propre des virus , pour voir combien l'une et 
Kaut^e repoussent ces théories moins autorisées 
eocore que celle des fermentations catalytiques. 
Loja d'être causa, ces altérations ne sont pas mènre 
un effet constant dans les maladies spécifiques ; et 
lorsqu'elles existent , elles ne traduisent en rien par 
eUçs-mêmes la spécificité à laquelle elles sont asso- 
ciées. Ce sang altéré ne contient pas en lui les pro- 
duits spécifiques que l'évolutioB de la maladie va 
mettre au jour. Ces produits ,.çn effet, ne sortent 
pas tout formés du sang , ils sont créés en dehors 
de lui , par les actes propres de la maladie spécifi*- 
que. Si dans certaines affections spécifiques , telles 
que la syphilis à une certaine période , le sang 
entraine avec lui les produits spécifiques de la ma- 
ladie , il est remarquable que loin de se présenter 
altéré dans sa çràse , il se montre avec sa cràse 
normale ; ou du moins la diminution des globules 
que l'on a signalée chez quelques syphilitiques ^ 
appartient à une foule d'états divers , et témoigne 
seulement d'une souffrance générale de l'économie, 
et d'un affaiblissement conséaitif de l'hématose. En 
résumé , les altérations évidentes du sang, comprir 
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ses sous \t nom générique de diffluence ou pirlri- 
dité du sang , sont communes à la plupart des 
maladies aiguës qui atteignent à un degré élevé de 
gravité ; elles ne sont pus^ spécifiques , ni cause de 
spécificité. 

M. le professeur Robin affirnoait^dans \e mémoire 
sur les Etats virulents dent nous avons transcrit 
l'analyse, que rien n'était vitôl» nidansla production 
de ces états , ni dan» le^r transmission graduelle 
et de proche en proche à la matière des humeurs et 
des tissus. Nos conclusions sant tout opposées : 
Téiat spécifique ne peut se concevoir que dans la 
Tie et par la vie ; là seulement s'effaceat ses obscu- 
rités et ses mystères ^ là i seulement là science et 
l'observation s'accordent et m prêtent de mutuels 
appuis. Nous ne pensons pas que de fausses.théo- 
ries , par cela (Çu'dleS'ôOfit physico-ehimiquejB , 
éclairent les pljénonïèées morbides , et doivent èttjè 
considérées comme vn progrèeu Le progrès, suivant 
nous , c'est modestement la vérité , et il n'est pas, 
en médecine, inconciliable aveçl'idée de vie> et 
avec les doctrines pathogéniques qui découlent de 
cette idée féconde. Êa vie edt un flambeau dont il 
faut que les médeciiw s'emparent résolu orient pour 
le porter sur toug les sommets de leur science ; de 
là , ils pourront observer en pleine lumière , et les 
faits particuliers ne leur opposerosnt pluades ombres 
impénétrables. 
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spêiciflques. -^ {V)iir(iuo$ les ttn» et les mlasineis n'«glsseDt 
pBiéû proportion de léuMhaese <)oaniiU9nveL *-:- Néceâ^ltâ de 
l'incQbation ddnâ les maladie^ ^péciflcptôs. ->- De^'ttnn/^i) iritê ac- 
quise contre la maladie tipécfflqUe par «fne atteinte antiérieiire. 
•^thi réfteil h long termtf de éertaliiesiafibctiiof^s spécifiques..— 
De la transformation pdtialble des msnadièseonmttne^en ma- 
ladies spécifiques *^ Du teM6de:apéciâqa6| et du traitement 
des maladies spéelflqves. -vRéHumôéC oOficlOBiâne. -- Géné- 
ralité de noire Ooctrine des malaQIeit spéciBques. 

Que de fditsr, en appafence insolites ou inexpli- 
cables, éclaire cet<ie conc^tioo toute vitale de la< 
spécificité f Que l'on ^ étudie suoceseivement les 
caractèries singuliers et propres de la maladie spé- 
cifique, et on en trouvera la nécessité comme ins- 
crite dans les conditions générales de patbogénie 
que nbus^ avons successivement retracées. Ces ca- 
pâkîtères ne pôuTarent ne pas ôtte; il eut fallu 
changea les sources vivantes d'où découlent les 
aflfe<îtions spécifiqueé , pou^ que celles-ci reconnùs- 
seot une autre physionomie, une »utrc marche , 
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(1 autres conditions d'origine et de fia. Nous avons 
considéré à ce point de vue la création des produits 
spécifiques, et nous y avons vu le résultat même 
et la marque certaine dé la nature dés maladies 
spécifiques. Essayons de voir aux mêmes clartés 
la série des faits principaux qui précèdent ou qui 
suivent cette création. 

Nous rencontrons tout d'abord cette grande et 
étrange propriété des virus et des miasmes, en 
vertu de laquelle ils agissent indépendamment de 
leur masse quantitative, et à dose en quelque sorte 
impondérable. Cette propriété d'action ne trouve- 
t-elle pas une suffisante raison d'être dans ce fait 
que les virus et les miasmes n'agissent pas en 
offensant matériellement, tels ou tels éléments de la 
matière organique, qu'ils n'amènent aucune lésion 
directe primitive, et ne traduisent leur action mor- 
bifiqueque par impression produite, non sur telle 
partie de nos tissus et de nos humeurs , mais sur 
la cause vivante elle-même, créatrice continue des 
tissus et des humeurs qui vont et passent. Les 
virus et miasmes ne sont pas corps et substance , 
propres et distincts; ce sont des modes insaisis- 
sables, analytiquement inaccessibles, d'une matière 
organique que rien ne sépare visiblement de l'état 
commun. Ces modes, qui échappent aux prises 
directes de nos sens, ne sauraient primitivement 
s'adresser aux matériaux visibles de l'organisme ; 
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ils vonC d'abord à la vie elle-même, à l'unité active 
qui nous enfante incessamment. Celle-ci n'est pas 
moins inaccessible à Tanalyse externe, à l'investi- 
gation sensible ; entre ces deux insaisissables qu'iifn- 
porte la quantité? Qu*a-t-elle à faire entre un 
mode que l'analyse ne peut atteindre et une unité 
qui s'anéantit devant celui qui croit la voir et la 
toucher, si subtils et si pénétrants que soient les 
instruments dont il dispose dans ses poursuites? 
Qui saurait dire à quel degré de ténuité peut 
descendre la matière sans perdre ses qualités 
modales, celles surtout que la vie lui a façonnées 
et léguées? Qui saurait dire où s'arrête la sensibi- 
lité du réactif vivant, et à quellepuissance inconnue 
de perception il s'élève , sans que nous en ayons 
une conscience même obscure? L'affection spécifi- 
que est, dans son origine, et souvent dans se^ 
agents, une image affaiblie, inférieure, de la fécon- 
dation : pour obtenir le produit et tous ses déve- 
loppennents, que faut-il de matière fécondante? 
Une imperceptible quantité: on aura beau aug- 
menter celle-ci, la fécondation ne s'en opérera ni 
plus active, ni plus prompte, ni plus abondante 
dans ses produits. Inexplicable en regard des 
sciences physiques, l'action des virus et des mias- 
mes , échappant aux conditions ordinaires de la 
quantité, se trouve conforme aux conditions de 
l'ordre vivant, d'où cette afction lire ^n origine et 
dans lequel elle s'accomplit. 
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L'incubation que nous avons vue èlre ao fait 
caractéristique de révoiotbn des maladies spécifia 
qiies, se présente, à- son tour, coroiki@ u^ne période 
nécessaire alors qu'on en demande la raison a la 
paihogénie réellie de ces makidies. Si 1 on comprend 
que des agents extérieurs, lésant directemeolk 
matière organique dans sa structure ou dans ses 
fonctions, amènent imiïiédiatement un état mor- 
bide correspondant, il n'ea est plus de tmtùé alors 
qu'il s'agit d'une impressioii obscure et incons- 
ciente , qui imprègne et féconde l'unité vivante 
d'une vie accidentelle et temporaire. Toute iféconda- 
•tion suppose tfne gestation , une élàboralido lenie 
et profonde du produit qui va surgir et se déve- 
lopper suivant les lois de sa nature. 11 en est 
ainsi, non seulement dansia production des êtres 
,vrais et achevés , mais encore dans la 'production 
des modes achevés et féconds delà vitalité. Il faut 
à ceux-ci comme aux autres une gestation. 

Une impression, en effet, ne saurait se convertir 
tout-àrcoup en une évolution morbide accusée, 
ouvertement manifestée par des symptômes et des 
lésions appréciables. Un travail préalable est néces- 
saire avant que cette évolution commence et se 
poursuive : d'autant plus qu'elle doit suivre inva- 
riablement son cours, et aboutir à la création pa- 
thologique la pluâ: élevée, à l'émission de produits 
spécifiques gardaû* l'eaipreinle, et, transmettant 



le pouvoir morbide de la maladie créatrice. De 
pareils encbainemeots d'actes veulent s organiser 
pour s'accomplir sûrement , et la vie ne saurait 
subitemeot être prête à les soutenir : elle a besoin 
de s'y préparer, de condenser en elle les forées 
qu'elle va dépenser à atteindre ce but nouveau qui 
devient sa fln moroo&tanée. Ce travail recueilli et 
silencieux, c'est l'intubation , sans laquelle on ne 
peui comprendre l'écloBion et la marche de la ma- 
ladie spécifique. Une impression, même funeste, ne 
devien4 paa 4e soi une o^ladie; une longue suite 
d'a.€tes importants ne sort pas subitement des émo- 
tions e0.ebées de ta spontanéité vivante. Il y faut 
une préparation et du iemps. L'ordre pathologique 
DO &ii en cela que reproduire ce qui se passe dans 
Tordre pbysiologiq4ie,€omme dans l'ordre intellec- 
tuel et moral. Dans ^es diverses manifestations de' 
la vie, un travail intérieur de quelque durée, et 
souvent long, est toujours nécdâsaire pour aboutir à 
des accomplissements fonctionnels, à des décidions, 
à désœuvrés qui se maintiennent et s'achèvent. 

Nous aurons vu Timpuissance de la diimie , 
mèiae oatalytique ,< à donner une raison sérieuse, 
expértmontale ou autre, de l'immunité absolue ou 
r^dtive,. acquise vis-à«vis d'une affection apéci- 
fiqiie par une première atteints. Au point de vue 
physioe-<;hifl&k[ue , cette immunité se présente 
presque comme un mystère ; au point de vue d<î 
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1 ordre vital , elle rentre dans les lois ordinaires de 
la physiologie, et se présente comme un suprême 
exemple de faits presque vulgaires. 

L^ vie affectée , en effet , se modifie plus ou 
moins profondément ; et ainsi modifiée , ses con- 
ditions de sensibilité et d'impressionnabilité peu- 
vent se transformer , souvent , d'une façon ra 
dicale. Nous le savons par Texpérience de tous 
les jours , le monde des impressions , et celui 
des affections conçues à leur suite, sont essentielle- 
ment mobiles et changeants. Telle impressionnabi- 
lité qui était excessive , s'émousse et s*éteint sous le 
coup de telle ou telle sensation , forte et durable, ou 
même légère et passagère. La sensibilité individuelle 
après avoir cédé à certaines émotions , leur résiste , 
et loin de se laisser entraîner de nouveau , en 
arrive à ne plus même les sentir. La première dou- 
che froide est souvent extrêmement pénible à sup- 
porter; les autres en viennent parfois à déterminer 
un sentiment de bien être : en tous les cas , la vive 
i^npression de froid qu'apporte la dquchedu matin, 
n'est-elle pas le meilleur préservatif contre l'impres- 
sionnabilité au froid pour le reste de la journée ? 
L'immunité physiologique contre des excitations 
même violentes peut donc s'acquérir, et elle atteint 
parfois à la plus étonnante puissance; et cette im- 
munité, une fois acquise, se conservé ordinaire- 
ment pour tout le cours de la vie , alors même que 
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les impressions qfni l'avaient amenée , ont depuis ^ 
longtemps cessé de frapper rorganisme. 
* Pourquoi l'être vivant perdrait-il à l'état patho- 
logique cette faculté de son éUd physiologique? 
i>i'est-il pas à ptésumcr, au contraire, que cette 
fafculté va se dé\nelopper et grandir dans les condi- 
tions nouvelles que la maladie imprime ou lègue à 
l'organisme? Sr la profondeur et l'intensité des 
impressions" subies sont une condition favorable 
pour que la sensibilité de l'organisme s'émousse 
vis-à-vis d'elles, qoelle Impression plus profonde 
imaginer que celle qui aboutit à la maladie, qui 
affecte le système organiquejusque dans son unité, 
et suscite, dans un^ long enchaînement, toutes les 
forces réactives de la vie commune. Avoir souffert 
une impression morbide, au point d'en émettre 
toute une évolution pathologique, ne doit-il pas 
laisser dans l'organisme une trace durable, et cette 
trace quelle peut-elle être; si non l'impossibilité de 
recommencer le cercle parcouru , et de ressentir à 
nouveau Vimpresâion originelle , premier anneau 
de cette chaîne pathologiquoque l'organisme réagis- 
sant v?ertt d'user peu à peu ? Cette puissance, cette 
sorte de violence de l'impression morbifique qui 
contraint l'être vivant à la maladie, est affaiblie 
par son action antérieure; l'organisme ne la ressent ^ 
pJus ou la domine lorsqu'il l'a rencontre de nou- 
veau ; l'immunité se trouve acquise contre la cause 
même de la maladie. 14 
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S'il en est ainsi pour la maladie , en général , 
• combien à plus forte raison pour la maladie spé- 
cifique ! Celle-ci n'est- elle pas là maladie la 
plus fortement constituée , la maladie parfaite el 
achevée, depuis sa conception afflsctive jusqu-è 
ses derniers développements 1 Les efforts de l'or- 
ganisme en proie à la maladie spécifique sont 
complets; ils vont jusqu'à la création de produits 
nouveaux, tellement voisins de Texistencesiibstan- 
tielle et active , qu'ils ont le pouvoir de provoquer 
sur d'autres organismes la reproduction de la ma- 
ladie elle-même. Combien il faut que l'impression 
causale qui aboutit à de tels actes, remue et trans- 
forme toutes les profondeurs vivantes î Quoi^l'éton- 
nant à ce que de telles impressions, une fois sul)ies, 
ne puissent, se renouveler, et que la vie ait épuisé 
à leur égard ses facultés de sentir et de réagir f 

Toutefois rien en ceci n*est fixe et inv.ariable, 
comme une propriété physique de la matière; tout 
s'y montre, au contraire, soumis à de logiques 
exceptions. L'immunité acquise, pour un certain 
temps, peut s'user et se perdre; s'il en est qui la 
conservent durant toute leur vie, il en est qui 
redeviennent trop promptement aptes à contracter 
à nouveau la maladie spécifique déjà subie par 
eux. D'autres, enfin, loin d'acquérir la moindre 
immunité, montrent une singulière aptitude pour 
une même maladie spécifique, et la reprenneni 
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dé préférence à toute autre maladie ; témoin cette 
vieille decent*dix-huitans, dont parle Borsieri, 
et qui succomba à une huitième récidive de 
variole. Ces eixceptions sont, à bien dire, une 
preuve nouvelle de i)otre interprétation de l'immu- 
nité elle-même. La préservation de la maladie spéjrf 
eiGque ne pouvait être constante, en effet, dès 
qu'elle trouvait sa raison d'être dans l'épuisement 
de l'impressionnabilité personnelle. Cette impros- 
^onnabilité est de soi variable suivant les indi- 
vidus; elle est essentiellement idiosyncrasique ; ce 
qui suffit à réteindre chez.les uns est absolument 
insuffisant cbez les autres. 11 en est même chez 
qui elle esK pat sa nature spéciale, toujours en 
éveil et prête à répondre à l'excitation. Ces diffé- 
rences dan? la physiologie personnelle devaient 
avoir leur reflet dans la pathologie de l'individu. 
Si ce reflet eût fait défaut , on eut été en droit de 
sus|)ecter la véiitéde nos conceptions pathologiques^. 

Des mêmes sources découlent d'autres faits, non 
moins rebelles que les précéderais aux explications 
tirées des forces chimiqiies de la matière. Il est des 
affections spécifiques qui ne frappent, il est vrai, 
qu'une fois le même individu; mais elles ont sou- 
vent le triste privilège de ne jamais s'éteindre 
entièrement. Leurs symptômes jieuvent s'effacer 
complètement durant un grand nombre d'années; 
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la giiérison assurée semble déjà vieille; tout-à- 
coup > cependaut, la maladie ropsiraît poussée par 
uue énergie affective nouvdle, et souvent sansque 
la moindre cause occasionnelle donne- un motif 
apparent à ce retour. Tèliê est la syphilis. C'est 
encore la. vie, et le souvenir intime et pmfond 
qu'elle garde de certaines affections, qui fournit la 
raison de ces faits surprenants.. L'économie vivaiMe 
oublie ou se souvient dans sea *a<^s organiques, 
comni^ dans ses act^ moraux. U est des^ iiii>pre&- 
sions que l'organisme semble. avoÂf^déiinilivement 
surmontées et vaincues, etiqni. cependant subsis- 
tent latentes dans le sein vlvont!({U'eiles ont péné- 
tra.. Se réveillant spoo4af2âmeiit^à . M'a moa>ent 
donné, ou ranimées par une cwseacciden telle, 
elles retrouvent leur ancienne! puissance, et sur- 
montent à nouveai» les résistances de la vie nor- 
male. L'affeclion renaît alors, et commande une 
nouvelle série d'actes it^orbides^Jeequ^ls semblent 
surgir de profondeurs inconnues, et sont bien £aits 
pour étonner le praticien qui ne lies atHend pas. Ce 
sont là les mœurs et les co,uiumçs de la vie, que 
l'analyse des propriétés physiques de la matière 
nienseigne pas, mais que le n^édecin ne doit jamais 
perdre de vue, s'il ne veut mécOfioaitre les fait», 
souvent, les plusimportantsdcila maladie. 

On considère la spécificité cornm^ un fait con^ 
tant , invariable dans sa nature., et toujours sem- 
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blable à lui-méfne dans chaque maladie spécifique. 
Celte prppos^ion, si on la dent pour absolue, est 
fausse; elle n'est* vraie que d'une vérité relative ; 
et comme tout ce qui touche à la vie et à ses actes, 
il ne faut l'admettre qu'avec des nuances infini- 
ment variées et des restrictions parfois considé- 
râbles. L'intensité spécifique d'une même maladie 
peut, en effet, s'accroître ou s'affaiblir de façon à 
|)arc0urir tous les degrés de l'échelle spécifique. 
Dans telle circonstance , par exemple , la fièvre 
typhoïde se- montrera hautement spécifique et con- 
tagieuse; dans telle autre, la fièvre typhoïde sera 
uiteofifection presque commune, tant ses caractères 
spécifiques seront amoindris. L'état d'épidémie se 
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montre surtout propre à développer la spécificité ; 
il en exagère les caractères, et amène à une puis- 
sance supérieure les conditions ordinaires des ma- 
ladies; 041 mieux peut-être, l'état dejndémie résulte 
lui-même de l'intensité spécifique momentanée de 
certaines affections; il sera-it plutôt le signe que la 
cause de cette haate intensité. 

Il y a plus encore : le cadre des maladies spéci- 
fiques n'est pas un cadre fermé où sont contenues, 
par droit nosologique, certaines affections déter- 
minées et où ne doivent jamais entrer d'autres 
affections déclarées communes , lesquelles n'étant 
f)as officiellement spécifiques, en quelque sorte, ne 
«auraient jamais le devenir. Non ; ce sont là des 
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conceptions raidcs et étroiteé, qne'la vie supporte 
mal, et que la saine obkrvatlon dérîtent. U est, 
j'en conviens, des maladies toujofwâ et rifeessîiire- 
ment spécifiques; c'est leur inalfértslble rtatjûiîe; 
mais, par contre, il est aussi des maladies qui, 
communes d ordinaire, se transforment à un mo- 
ment donné, monteht dans Tordre pathologique, 
et atteignent à la spécificité. Tels sont certains 
érysipèles, certaines angineîs, tfeUe$ sont les tîié- 
ningitesépidémîques, les fièvres l>ttérpét*ales. C'est 
encore l'état d'épidémie qui donne la spécîfièité à 
des affections habituellement comttiunes, ou qtii 
iburnlt la marque du nouveau caractère qu'elles 
prennent. Les pathologistes qui croient à l'inva- 
riabilité des^espèces morbides, et pensent que telle 
maladie, de soi, est ou n'est pas spécifique , sont 
condamnés à méconnaître des faits qui renversent 
leurs idées de nosologîsme àbsdu. Ils accnsent les 
cliniciens qui signalent ces^faitâ de se laisser 
égarer par des coïncidences fbrtû'i tes ; ils repous- 
sent les observations les plus avéfée^, et croient 
les combattre en leur opposant des'fàiis conttaites. 
Pauvre moyenderëfutalion; car ùn'feit nedétt'iiit 
pas un autre fait; chacun subsiste ' dails sH rfeafité 
propre, et la science n'a q^i'à cherchét leurfe rap- 
ports et leurs lois. La doctrine large et^vraîe d'tfne 
spécificité mobile et vatiable comme la Vie ffoù 
<elle émane, concilie tous les résultatê de Tbbspn'a- 
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lion; il n'y a plis incompatibilité des uns aux 
autres; mais réunion et harmonie de tous dans un 
oFidpe supérieur, où ne pénètrent pas nos distinc- 
tions absolues et arbitraires. 

Npus devrions peut-êtte, pour compléter l'étude 
de la spécificité morbide, aborder celle de la spéci- 
ficité thérâpen.tique. Nous nous bornerons, cepen- 
dant, à de brèves Indications sur ce dernier sujet, 
tan^il nous semble .queles diiBcultés qui lui sont 
propres sont la plupart levées par les discussions 
précédentes. Nous ne ferons que signaler la con- 
ception erronée du. repoède spécifique, qui veut que 
ce remode agisse en attaquait directement la cause 
matérielle du mal, en détruisant ou en neutralisant 
l'agent spécifique qui produit la maladie. Cet agent 
producteur de l'affection spécifique n'existe pas au 
aens qu'il faudrait pour qu'un autre agent pût le 
saisir et le combattre; la notion du remèdespéci- 
fique, qui suppçse une telle existence, tombe donc 
d'elle-même. Cette notion est, cependant, celle qui 
s'enseigne dans nombre de nos livres classiques, 
anciens ou modernes, dans la Pathologie générale 
de Chomel, en particulier; lequel, conséquent avec 
ses principes, range au même rang la gale et la 
syphilis parmi les maladies qui reconnaissent un 
remède 'spécifique- Le mercure, aux yeux de cet 
éminent médecin, parait agir de même façon que 
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le soufre ou les bains qui tuent l'acarus; le i»er- 
cure détruit l'agent producteur delasypbilis. Tels 
sont les enseignements auxquels on abouti4, lors^ 
qu*on a pour toute raison et tout appui de vulgaires 
assimilations fondées sur les seules apparences 
des choses. 

Si ces erreurs subjuguent les médecias qui ue 
sont pas soutenus par une ferme doctrine thérapeu- 
tique , quel empire nç doivent-elles pas exercer sur 
les savants qui ne touchent qu'incitlenomenl à la 
médecine , sur ceux surtout qui , adoanés aux pu- 
res analj^ses de la matière organique, estiment que 
ces analyses doivent rendre raison de tous les phé- 
nomènes dont cette matière es^ Ip théâtre, qu'elle soit 
ou non à l'état vivant ! Comment résisteraient-ils ? 
Les apparences sont si entratoantes, les erreurs si 
invétérées sur ce sujet, et si naturelles ! Conament 
faire comprendre aux sayants qui nous voient et 
nous jugent d'un peu loin , que virus et miasmes 
ne sont pas la cause directe » prochaiae, effective de 
la maladie virulente pu miasmatiqtie ; que ces 
agents n'en sont que Ja cause occasionnelle» etqu'ils 
ne subsistent pas , au sein de l'économie vivante, 
comme matière nuisibleetiworbiBque; qu'il n'y a 
pas, en conséquence, à espérer jamais que l'on vain- 
cra directement la maladie spécifique parla destruc- 
tion ou la neutralisation interne des agents spécifi- 
^ques; que de telles recherches sont et seront fatale- 
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naent infractueuses parcequ elles sont chimériques. 
Nous le senions profondément , tous les efforts des 
vrais médecins échoueront devant les aspirations 
que soulèvent les sciences étrangères, plusou moins 
mêlées à la nô^e: Ces aspirations , probablement , 
ne s'apaiseront jamais , car jamais ne sera pleine- 
ment et de tous Reconnue Taiitonomie de la science 
des maladies. D*illustres savants prétendront tou- 
jours dépasser le champ scientifique sur lequel ils 
ont glorieusement avancé , et aborder les terrains 
difficiles de la pathologie , ignorant que des abimes 
séiparent ces terrains du leur. 

La pathogénie et la thérapeutique des maladies 
spécifiques seront pour longtemps le point de mire 
de ces envahissements. J*en donnerai , comme 
exemple récent, les Considérations (1) dernière- 
ment publiées par Tune des plus hautes illustrations 
de la chimie nK)derne , par celui dont la Faculté de 
Médecine de Berlin a pu dire , en se l'attachant , 
q%d primus parlium ammalinm chemicum staium 
inffenioso prosperrimo successu illmtravit. « J'ai 
l'espoir , dit M. CHevreul , qiie le médecin triom- 
phera un jour de ces fléaux, menaçant la vie de 
l'homme sous les noms de'vemVw, de virus, de 

(1) ConsidérçUiQnê sur l-hisfoird de la partie de la médecine 
qui concerne la prescription des remèdes ^ ^ar M. Chevreul , 
docteur en médecine et en chirurgie de la Faculté de -Berlin. 
— Paris , 1865. — 
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miasmes , de contagions. Toutes mes réflexions 
confirment mon opinion , et me font croire que 
quelques amis de l'humanité, qui savent dvatin- 
guer ce que la saine raison peut admettre comme 
probable sans tomber dans le ridicule de TutQpje , 
ne me sauront pas mauvais gré de soumettre à leur 
appréciation le motif de mon espérance , que je 
résume dans les termes suivants*: • 

« Toute matière est soumise à râîïînité chimi- 
« que ; or cette affinité ne peut s'exercer sans mo- 
« difier plus ou moins les propriétés de cette flaa- 
« tière , y compris , bien entendu , les propriétés 
« organoleptiques qu'elle peut avoir. 

« Dès lors, cette proposition incontestable a pour 
« conséquence qu'à l'égard d'une matière qui, in- 
« troduite du dehors dans un être vivant y porte 
« le désordre en raison de ses propriétés orgaoo- 
• leptiques , qu'elle se nommé miasme ^ virus , 
« venin , poison , etc. , il existe d'autres matières 
« capables d'en modifier les propriétés, soit en? oeu- 
« Iralisant la propriété délétère, eoit en détruisant 
« même la composition de la matière qui lapos- 
« sède; et la conséquence de la proposition précitée 
« serait encore applicable au cas où Ip maliière 
« cause de la maladie appartiendrait fi des qorps 
« organisés appelés aujourd'hui microphyte^iet 
« microzoaires. . 

« Telle est donc la proposition incontestable sur 
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« laquelle repose mon espérance du triomphe de 
< tla niêdecihe futtire. » 

osons le dire avec tout le respect dû au grand 
savant dont nous venotis de citer les paroles, cette 
mê4ecine future et le triomphe qui lui est prédit , 
n'apparaîtront jamais, La médecine a certainement 
de^ ti^iomphes à attendre et de nouvelles conquêtes 
à réaliser; mais les uns et tes autres seront obte- 
nus dans une autre voie , et par d'autres recher- 
ches. On ne vaincra les maladies virulentes et 
n^îasmatiques qu'en allant à la vie qui les émet et 
qwi les supporte. 

Les remèdes spécifiques n'existent donc pas en 
tant qu'agents atteignait directement la cause in- 
terne et matérielle des affections spécifiques. 11 n'y 
a pas de médicaiïfents possédant en qualité de spé- 
cifiques , une action eft»tiêfement à part et sans 
analogue. Nul remède ne peut «gir sur une ma- 
ladie spécifique, autrement qu'il n'agit sur toute 
autre maladie. Enrayer ou troubler l'évolution 
morbide, susciter, au sein de l'organisme, des 
mouvements cottlra ires à ceux qui vont développer 
la maladie 7 substituer une impression médicamen- 
teuse à Timpression morbiûque, ou modifier celle- 
ci par la première ; telle est l'action thérapeutique 
la plus hardie dont nous puissions disposer contre 
la maladie spécifique , aussi bien que contre les 
maladies d'oi^eoomiïïUTi, Rien là qi>i caractérise 
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le remède spécifique'et* le sépare des autres. Mais 
voyons plus loin , et cherchoos les caractères réels 
des médications spécifiques en générai; demandoDS- 
nous ce que sont ces médications, et à quelles ios*- 
pirations le praticien doit obéir en face d'une ma- 
ladie spécifique. 

Et d'abord, qu'est ^ne maladie spéoiBqae? 
Qu elle provienne de causes ^oimâunes ou spéci^ 
fiques , qu'elle soit spootaïuée ou proToquée^, la 
maladie spécifique est oelte^ui se manifeste <et se 
juge par la créati^a- tei l'émissicrp de prodi»ts> epè* 
cifîques, c'est-à-dire, capableSidettattsdiettnef'à <^n 
organisme sain la Bialadio doikt 'A$ sont leisign^^èt 
le produit. Possédoas^nqus ^s remèéeç dont TiEe- 
tion puisse enrayer feùrement'^ette évolution mor- 
bide, et si de tels remèdes existenl^ , devra-it-on les 
employer? Ces troubles apportés à la marche Ra- 
tu relie de la maladie, ne âeraienf-îl-s pa$ l'c^igine 
de dangers trop certains, au lieU' de coodtiireà 
la guérison désirée? Loin d'arrêter ou de troubtet" 
le mouvement régulier de la matadie, -ne ch^îïe- 
t*on pas à le favoriser, à écarter de iiii tôute^daftifôë 
perturbatrice? Si la ûréatioQiieil^jèmis^OQKie' pro- 
duits spécifiques sont la cri^e Ba>tutX3lk ^t médibà- 
trice de la maladie spécificfue^ >doiiHDU combattre 
les actes successifs qui aboutissent ainsi au juge- 
ment du mal? 

Mais le mercure, dtra-t^on, n'enraye4-il pas ha 
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syphilis? N'est-ce pas là un exemple qui prouve 
qu'il est bon de suspendre l'évolution de la maladie, 
ei ne serait-il pas à désirer qu'on possédât, pour 
chaque maladie spécifique, un remède qui eût 
pouvoir d'en arrêter la mrarehe naturelle? Les ser- 
vices incontestables , rendus par les préparations 
mereurielles administrées contre les affections sy* 
philitiques , onft hinsi égaré l'esprit clinique de 
bien des médecins. Cet exemple n'a pourtant pas 
la signification étroite qu'on lui prête 11 est avéré 
aujourd'hui q«e nombre de syphilis guérissent 
spontanément et «par l'évolution naturelle de la 
nialadie, aidée ^dNiii réginoe hygiénique sévère; ce 
sent même les cas dont Isr guérison paraitk plus 
réelle et la plus durable. II est vrai, néanmoin$, 
que l'affection syphilitique a une tendance mar- 
quée à -passera l'état dialbésique; les préparations 
mereurielles roe semblent surtout avoir pour effet 
de<îombattre cette tendance; elles maintiennent ou 
ranoètient la maladie à la.marche {)iguë, justiciable 
des crises spécifiques naturelles, et se terminant 
par une résolution graduelle de la maladie. Le 
mercure .est iit altérant profond; il s'oppose à ce 
que la syphilis devieniie' une, affection altérante 
piiofonde, fixe, diaihésicftie. Là^ me parait se borner 
l'action spécifkpae du metéure; en ce sens , ce re- 
mède n'est pas. on eunateur direct de l'affection 
syphilitique; la curation réelle appartient toujours 



à la vie, etauxcriÉesspéciflques qu'elle provoque* 
Et cela est si vrai, que lorsque la vie est gagnée 
dans SOS couches organiques profondes^ et que la 
syphilis est toute entière passée à Tétai diathésiqu^, 
qu'elle a tout envahi et tout souillé^ la lucdicatioa 
mercurielle devient trop souvent impuissante, et 
les manifestations syphilitiques se maintiennent et 
se renouvellent, malgré un traitement spécifique 
jiersévérant* Le mercure n'enraye donc pas toute 
évolution de la syphilis; il n^intient plutôt et 
dirige cette évolution dans les voi§s. médicatriees 
naturelles dont elle tend trop sauvent, à s'éloigner. 
Revenons aux caractères généraux des taédica- 
tions spécifiques, ou mieux., des médications à 
employer contre les maladies s])éei6ques. I^ patbo- 
génie de ces affections, letude de leuf marche et de 
leur solution , permettent de ranger cotte médica- 
tian dans la méthode expectanie et naturelle de 
traitement. C'est la nature qui institue le traite- 
ment réel de l'affection spécifique; cest par Ten- 
chaineraent et par la succession régulière de ses 
œuvres que s'opère la solution du mal et la restitu- 
tion de l'état normal et pbysiiologiqae. En dehors 
de ce travail médicateur , il n'y a pas dQ guérison 
à espérer , ni même à concevoir , et Ijes maladies 
spécifiques où il ne se manifeste p^s sont et reste- 
ront à tout jamais incurables. Cette thérapeutique 
(jui respecte et soutient les moyens curateurs, de la. 



nature , n'est pas , pour cela , de l'inaction, ni une 
abdication en face du mal. Non , la nature elle- 
même nous apprend. ce qu'il y a à respecter , etce 
que souvent il y a à combattre dans ses opérations. 
Le principe constant de ses agitations et doses actes 
est sa conservation ; cependant les voies légitimes 
et salutaires ne sont pas. toujours celles qu'elle suit. 
Des circonstances fâcheuses , provenant soit du de- 
hors, soit même du dedans organique, l'en détour^ 
lient trop aisément ; il y a à vaincre les effets de ces 
circonstances hostiles , afin de restituer dans lesens 
favorable les efforts synergiques qui se dépensent 
infructueusement, ou qui même sont, nuisibles. 
Cette thérapeutique esl celle dont les grands maî- 
tres nous ont légué les traditions; elle n'a pas pour 
elle les encouragements de la foule, ni l'admiration 
des systématiques; on ne fonde pas , en son hon^ 
neur, de riehes prix académiques. Elle est pourtant 
et restera la vraie thérapeutique des maladies spé- 
cifiques; car cestJa seule que veut et qu'enseigne 
la nature. 

J'ai hâte de terminer une étude que le lecteur 
doit trouver déjà longue. Je la résumerai par ces 
brèves propositions : La cause occasionnelle des 
' maladies spécifiques peut appartenir à des faits 
d'ordre commun comme à des faits d'ordre spécifi- 
que ; elle peutmîème faire absolument. défaut. Le 
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caractère propre et npsologiquedtjs raaladto spéci- 
fiques ne saurait donc être fourni par^a cause 
extérieure et occasionnelle deoçs maiddi^s* X&^Wtl^' 
die spécifique a pour cause essepUôUe une concept 
lion ou génération morbide spéçififcfue a« sein de 
l'activité vivante. Celte conception spécifique se 
développe en une évolution moirbWG à- caractères 
déterminés; c'^st Tensemble de ces caractères qui 
traduit à l'observation l^idée el la réalité de 1 etaC 
spécifique. Or, ces caractères, à les considérer dans 
la cause première et dans l'efTch^iinem^pt des actes 
successifs de la maladie,. ont uft.représeatanf mani- 
feste et qui les élève à leurplus haute expression : 
c'est le produitspécifique, aboutissai^tiiQ révolu- 
liop spécifique, réalisation visible de la ^p^îficité 
morbide. On peut donc logiquement, résufper en un 
tous les caractères essentiels dç la njûladiiB^'spéGifi- 
que, et nous arrivons ainsi à çettie'4éfiniiiQn»que 
Ton nous permettra de reproduire : La maladie 
spécifique, quelles que soient ses cau?es,i9eca?ion* 
nelles , est celle qui se manifeste et sa juge-par \^ 
création et rémission de produits spéciliqueSy c'est- 
à-dire, capables de transmettre à Un, organismesaîf) 
la maladie dont ils sont le signe et le ppodAiit. A 
côté de cette définition , nous rappellerons le jfajt 
important qui en découle , à savoir, que toote ma- 
ladie spécifique est par cela même trjan^missible ef 
contagieuse. La conséquence, est forcée à moins. 
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d'admettre qae la maladie spécifique puisse exister 
sansprodaitspéciâque, c'est-à-dire, sans le caractère 
propre qui la fait spécifique ; et , d'un autre côté , 
que serait un produit spécifique s'il n'était trans- 
missible ? Où trouverait-on sa marque vraie et 
irrécusable , et comment le distinguerait-on des 
produits organiques communs? 

Je ne medissimule pas que ces conclusions, isolées 
des développements qui les soutiennent, ne peuvent 
laisser d'elles qu'un souvenir affaibli , et tradui- 
sent imparfaitement la somme de vérités qu'elles 
devraient représenter. Les travaux de pathologie 
générale se prêtent difficilement à des conclusions 
et à des résumés succints. Toute la valeur de ces 
travaux se déduit de l'enchaînement mutuel et pro- 
fond de quelques notions constitutives, lesquelles, 
en se développant, embrassent peu à peu et fécon- 
dent l'ensemble des faits particuliers , donnant à 
chacun de ces faits et son rôle et sa place. Quelque 
forme que l'on donne à des conclusions, on ne 
leur communiquera jamais cette clarté pénétrante, 
et cette vie libre et pleine, qui sont la marque 
des vérités premières hardiment vues, et sin- 
cèrement présentées. Je sais mieux que personne 
que je n'ai pu , dans ces pages , offrir qu'un pâle 
reflet de ces vérités lumineuses. Cependant , ces 
lueurs, tout affaiblies qu'elles soient , feront peut- 
être deviner ce qu'elles ne laissent pas voir , et con- 

15 
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duiront , tout au moins, en f^çccle la \i^.^ SQu^rce 
et cause de toute activité morUidç^ , - , . 

La valeur d'une doctrioa se jooesure j\utifc^fi^ 
ment à celle de ses applic3tiQn^; et li| yëi^ur.de 
celles-ci au nombre et à l'étendue des faits.de^ioêiwe 
ordre qu'elles embrassent. Si la doctriae.p ,été é^i- 
fiée en vue de certains faits , et qu'elle r^e puisse 
s'appliquer à des faits voisins, évidenun^ntr li^ 
aux mêmes lois que les prçmiejrs., h doctrlne^t 
suspecte et déjà conda^anéç. Conception arbitrairQ 
et systématique , on ne ppu^a lui rerjdrejg.donai'- 
nation qu'elle devrait exercer , qq'en vipleptonii^ 
fajts , et en les altérant pour 1^ pliçrv <te forcç , 
aux lois auxquelles ils se refusent .Si ce? yiç|epc^ 
réussissent mal à leur œuvre ,. ^ Jès fait? r^sjstfipt 
ouvertement , ou si les tortures qu'on }^f M]f\W 
révoltent l'évidence, on reprepd le;tbêiw^, ^ra^nal 
des imperfections momentanées de la sçie^pç^ dp^ 
desiderata trop nombreux , de§.p^*pgfès quie l'^jy^-, 
nir réserve et qui salisferonl à tputes les^ejcigepcçs 
légitimes ; on déplore , en attendant c^, gr^r^ , 
la situation actuelle de la science. , ,.. , / 

Tel est à propos des maladies spéçifÎTOfis^l^ f<jfly^ 
d'idées soutenu par M. ChauypaiU.^ etj^voyp, jja^ 
bien d'autres. Je rappellerai ces expressiyeis^ j)^(j- 
les : « Ai-je besoin de dire rattjçiRte jgijayp flfi.ÇJÇ^ 
possibilité du développement spopt^né deç.ipaaUi^çç. 
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côi!)tâgieflses porterait aux principes sur lesquels la 
physiologie des vrrbsesten train de se constituer? 
Plus de lois régulières alors. A la place , des règles 
plèmes d^exceptîons , c'eèt-à-d ire, le chaos dans la 
sèîence ou la négatîbri de la science, qui serait obli- 
gée de èé consiltùer sur de nouvelles bases pour 
ramener les lois du développement par germes aux 
\Qk eu développertient spontané , et pour démon- 
trer la similitude des procédés intimes employés 
p«af la -nature dans les deux modes d'évolution. » 
ChùAzxïïtïé à de tels à^eux, M. Chauveau ne recher- 
che pas si ', fondée slrr de nouvelles bases , la doc- 
trirré tfés maladies" spécifiques ne trouverait pas 
Funîléet la forcé compréhiensive qui lui manquent. 
Nôti, ce savanrt physiologiste préfère attendre, espé* 
rant que les faits rebelles seront un jour domptés, 
et qùMl pourra effacer la spontanéité des maladies 
Spécifiques. 11 ne sait pas voir que cette dernière 
partie du problème lui opposera toujours d'insnr- 
m'oiitabïes difficultés , par ce que cette spontanéité 
existe en vertu de lois nécessaires , et qu'elle s'im- 
pose de soi à tous les faits particuliers. Ce chaos est 
celui où s'agitent aujourd'hui ceux qui cherchent , 
dans fes expérimentations physico-chimiques de la 
matière, une doctrine des maladies spécifiques. Ils 
arrivent à grand peine à établir quelques hypothè- 
ses {èiïiéràires , qui , portées au-dessus des faits et 
non soutenues par eux , croulent de partout , et 
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bientôt ne conservent plus d'autres adeptes que 
ceux qui les ont imaginée^ «ou <^ux doqt «Il^s 
flatient les préjugés. . ^ 

J'ose le dire, et j'espère Ta voir démooAr^fcjJes. 
enseignements que je propose sur la j^pj^jiQqilé 
raorbide, n'ont rien de cette.étroitesseeio^ijsjiv^qpi 
les condamnerait à mes yeux. Non seul^n^i^qt». il$< 
ne séparent pas en deux partis opposés la ^péciiiâité 
spontanée et la spécificité provoquée, non seule- 
ment ils réunissent en une unité profonde et absolue 
ces deux formes de la spécificité, mais encore ils 
ramènent la spécificité au sein de la spontanéité 
vivante, ils en font un mode de cette spontanéité, 
mode comparable, en son essence, aux autres 
modes morbides, et reconnaissant, comme ceux-ci, 
les mêmes lois générales, la même origine et la 
même fin. De la spontanéité, caractère primordial 
de tout ce qui vit, notre doctrine, assurée dans sa 
marche, forte de ses immuables inspirations, con- 
duit pas à pas à la spontanéité de tous les actes 
vitaux, hygides et pathologiques, à la spontanéité 
de toutes les affections morbides, qu'elles soient 
communes ou spécifiques. Rien ne vient briser les 
anneaux de cette chaîne vivante; rien ne heurte 
des uns aux autres; partout l'union indissoluble, 
et partout la règle et l'harmonie; nulle part ce 
chaos qui est bien, comme le dit M. Chauveau, la 
négation de la. science. On voit ; comme réalisé 
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devant soi, cet admirable spectacle de la nature, 
une danë ses opérations en apparence les plus di« 
verses, avare de moyens et prodigue de résultats. 
Ce speeiaéle possède une force intime qui soutient 
celui quMe contemple, et lui donne l'invincible 
sentiment qu'il est en présence même de la vérité. 
Ce sentiment , nous l'avons dans sa plénitude ; 
puissions. nous le faire partager aux aytres ! 
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